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RÉFLEXI  O N S 


SUR  DIVERS  OUVRAGES 

DE  M.  MITTIÉ, 

TOUCHANT 

LES  MALADIES  VÉNÉRIENNES. 


J’ai  reçu  dernièrement,  de  la  part  de  M.  Mittié, 
fa  réponfe  à l’extrait  que  M.  Bâcher  a fait  dans  le 
Journal  de  Médecine  , de  fes  Obf créations  fom - 
maires  fur  tous  Us  traitemens  des  maladies  véné- 
riennes , particulièrement  avec  les  végétaux.  Il 
m’avoit  fait  l’honneur dans  le  temps  , de  me 
gratifier  de  ces  obfervations;  mais  je  ne  connoif- 
fois  point  fon  premier  ouvrage  , intitulé  Etio- 
logie nouvelle  de  la  faliv ation  , ou  Explication 
de  la  maniéré  dont  le  mercure  fait  fahver.  Je  viens 
de  me  procurer  cette  differtation  , qui  a plus  fixé 
mon  attention  que  les  autres. 
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Réflexions 

Le  principal  objet  de  M.  Mittié  , dans  ce  der- 
nier Ecrit  , eft  de  décréditer  la  méthode  des  fric- 
tions (a)  , & de  préconifer  l’ufage  intérieur  du 
mercure  allié  avec  quelque  acide  que  ce  foit.  Il 
ne  craint  point  de  dire  que  la  première  de  ces 
méthodes  eft  inconféquente  dans  tous  fes  points  , 
& auffi  dangereufe  dans  fes  effets , qu’infdelle 
dans  le  fuccès  qu’on  s’en  promet  ; tandis  que  la 
fécondé  eft  aufii  fpécifique  dans  tous  les  cas  , que 
convenable  à tous  les  fujets. 

Pour  prouver  ces  deux  proportions , M.  Mittié 
commence  par  combattre  une  opinion  que  j’ai 
Soutenue  dans  mon  Traité  des  Maladies  vene- 
riennes  , favoir  , que  ces  maladies  font  foumifes 
à une  efpèce  de  crife  dans  leur  guérifon  ; & il 
propofe  enfuite  une  hypothèfe  fur  la  maniéré 
dont  le  mercure  fait  faliver:  hypothèfe  qu’il  croit 
devoir  fervir  de  bafe  à la  pratique  dans  le  traite- 
ment des  mêmes  maladies. 

Les  obfervations  fommaires  qui  ont  paru  deux 
ans  après  l’Etiologie  de  la  falivation  , préfentent 
un  fyftême  différent , par  rapport  aux  remèdes 
qui  conviennent  dans  les  maladies  venénennes  . 
c’eft  bien  toujours  la  même  profcription  du  mer- 
cure en  friftion  ; mais  la  méthode  des  prépara- 
tions falines  ne  mérite  plus  ici  la  meme  confiance  J 
il  n’y  a que  les  végétaux  en  général , excepté  trois 
ou  quatre  efpèces  , qu’on  puiffe  employer  contre 
la  vérole  , avec  autant  de  fuccès  que  de  fecurite. 

Je  m’étonne  que  M.  Mittié  ne  le  foit  point 


(a)  11  comprend  les  fumigations  dans  la  même  profcrip- 
tion  : mais , ne  les  ayant  jamais  employées,  & n en  ccn- 
oowioiffant  pas  les  effets , je  n’en  parlerai  point. 
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emprefle  de  communiquer  à fa  Faculté  des 
vues  auffi  grandes  ; puilqu’il  s’agiiïbit  d’établir 
une  manière  nouvelle  de  voir  un  objet  auffi 
important  que  font  les  maladies  vénériennes  , il 
me  femble  qu’il  auroit  dû  fe  hâter  d’expofer  fa 
doftrine  dans  les  affemblées  particulières  de 
cette  Faculté  , où  chaque  membre  porte  en 
tribut  les  obfervations  que  fa  pratique  lui  four- 
nit fur  la  nature  des  maladies  , & fur  les  remè- 
des qui  leur  font  propres  ; c’étoit-là  le  creufet 
où  des  principes  auffi  intéreffans  pour  l’humanité 
dévoient  s’épurer.  Pour  moi  , qui  ne  cherche  que 
la  vérité  , je  ne  fais  aucune  difficulté  defoumettre 
les  réflexions  que  fe  s écrits  m’ont  fuggérées , au 
jugement  de  fes  Confrères  mêmes. 


Perfonne  n’a  mieux  défini  que  M.  Mittié  , la 
crife  qui  termine  les  maladies  aigues  ; il  l’a 
confideree  fous  les  rapports  qui  lui  font  propres 9 
c eft-a-dire  , relativement  à la  caufe  qui  l’occa- 
fionne , à l’efpèce  de  maladie  où  elle  a lieu,  aux 
reflorts  qu’elle  met  en  mouvement , aux  évacua- 
tions qu’elle  procure  , au  temps  où  elle  arrive  , 
enfin,  au  changement  qu’elle  apporte  à l’état  du 
malade. 

« Si  la  caufe  , dit-il , qui  produit  la  crife  , efl: 
» la  matière  morbifique;  fi  les  maladies  aiguës  , 

” ru 65  ’/°nt  fu^ettes  aux  crifes  > d«  moins  fen- 
» «blés,  & fe  terminent  ordinairement  par  là  ; fi 
» les  refforts  que  la  matière  morbifique  met  en 
»jeu,  font  le  vis  yitce  , par  lequel  on  entend 
» ce  principe  de  vie  qui  efl;  en  nous  , lequel  , 

» tendant  toujours  à la  confervation  de  notre 
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» êtfe  , lorfqu’il  eft  menacé  d’une  deftruftion 
» prochaine,  fait  que  , par  une  fuite  de  l’aftion 
» & de  la  réaftion  des  l’olides  & des  fluides , ce 
» vice  deftrufteur  fe  trouve  dompté  , dénaturé  , 
» aflimilé  à nos  humeurs  ; fl  l’humeur  viciée  , 
» ainfi  préparée  , furcharge  la  nature  qui  s’en  dé- 
» barraffe  pour  l’ordinaire  , en  établiflant  des 
» évacuations  par  la  voie  la  plus  convenable  ”,  fl 
» la  crife  , qui  eft  une  opération  de  la  nature  , 
» que  Part  trouble  plus  fouvent  qu’il  ne  la  fe- 
» conde  , & qu’il  n’a  jamais  produite  feul , a des 
» indices  , une  marche  régulière,  & demande  un 
» certain  temps  pour  s’effëftuer  ; fi  le  change- 
» ment  qui  s’opère  dans  l’état  du  malade  eft  un 
» effet  de  la  crife , par  laquelle  la  nature  luc- 
» combe  ou  triomphe  ; fl  tout  cela  réuni  carac- 
» térife  une  véritable'  crife , la  falivation  ne  pré- 
» fente  rien  de  pareil  qui  puiffe  la  faire  paffer 
» pour  une  crife.  » 

Rien  n’eft  plus  jufte  que  ce  raifonnement  ; & 
l’on  doit  en  général  applaudir  à tout  ce  que  M. 
Mittié  dit  dans  les  Chapitres  IV  & V,  où  il 
confidère  conftamment  la  crife  fous  le  même 
point  de  vue  , c’eft-à-dire  , relativement  aux  ma- 
ladies aiguës;  mais  je  l’ai  confidérée  fous  un  au- 
tre afp  eft  dans  les  maladies  vénériennes  : or  , 
pour  prouver  que  tout  ce  que  M.  Mittié  a dit,  dans 
les  deux  Chapitres  que  je  viens  de  citer,  tou- 
chant la  falivation  regardée  comme  crife  , ne 
contredit  point  mes  principes  , je  vais  expofer 
fuccintement  ma  manière  de  voir  ces  maladies  ; 
mais  auparavant  il  faut  que  je  m’explique  fur  le 
fens  que  j’attache  au  mot  de  crife  dans  cette  cir- 
conftance.  < 
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M.  Mittié  a bien  raifon  , lorfqu’il  dit  que  la 
vérole  doit  être  regardée  comme  une  maladie 
chronique  : excepté  dans  quelques  cas  particu- 
liers où  elle  eft  accompagnée  de  fièvre  & d’in- 
flammation , dans  tous  les  autres  elle  a un  carac- 
tère froid  & une  marche  lente  ; mais  il  eft  trop- 
habile  Médecin  pour  n’avoir  pas  obfervé  que  les 
maladies  chroniques  en  général  font  foumifes  à 
une  efpèce  de  crife.  « Il  eft  certain  , difoit  un  de 
» les  Confrères,  qui  voyoitbien  quelquefois  (a)  , 
» il  eft  certain  que  toute  affeélion  , foit  aiguë  , 
» foit  chronique  , qui  fe  guérit  bien  , ou  félon 
» le  vœu  de  la  nature,  finit  toujours  par  quelque 
» évacuation.  D ans  ces  deux  genres  de  maladies y 
» la  différence  de  leur  forme  8c  de  leur  marche  ne 
» change  rien  à leur  effence  , fuivant  laquelle 
» elles  font  toujours  un  effort  excrétoire  , qui  fe 
» termine  par  une  évacuation  fi  le  malade  ne 
» meurt  pas.  » 

Les  anciens  avoient  diftingué  cette  efpèce  de 
-crife  , de  celle  qui  juge  les  maladies  aiguës  ; dans 
ces  dernières  maladies, l’expulfion  de  la  caufe  mor- 
bifique eft  fouvent  précédée  par  des  exacerbations 
violentes, Sdanature  feule  y préfide  : au  lieu  que* 
dans  les  maladies  chroniques , les  évacuations  plus 
ou  moins  fenfibles  , qui  terminent  la  maladie 
même,  ou  feulement  les  paroxifmes  , s’opèrent 
par  un  mouvement  bien  plus  doux;  mouvement 
que  l’art  peut  quelquefois  déterminer.  11  eft  vrai 
que  , dans  les  maladies  chroniques  , le  mot  d'ex- 
crétion conviendroit  peut-être  mieux  , du  moins 
il  ne  feroit  pas  aufli  ambigu  que  celui  de  crife  r 

{a  ) M.  de  Bordeii,  Recherch.  fur  les  Mal.  chron, 
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qui  préfente  toujours  l’idée  figurée  & fyftémati- 
que  d’un  combat  que  la  nature  livre,  dans  les  ma- 
ladies aiguës  , à la  caufe  morbifique  ; mais  on  con- 
viendra que,  s’il  y a erreur  dans  ce  cas,  elle  n’eft 
que  dans  le  mot  , & non  dans  la  chofe.  Ainfî  , 
voilà  qui  eft  bien  entendu  ; je  puis  à préfent  ex- 
pofer  ma  façon  de  penfer  fur  la  marche  des  ma- 
ladies vénériennes,  & fur  la  manière  dont  le  mer- 
cure opère  leur  guérifon , fans  craindre  que  M. 
Mittié  prenne  le  mot  de  crife  , lorfque  je  m’en 
fervirai  , dans  un  autre  fens  que  celui  que  je  lui 
attribue. 

D ans  la  gonorrhée , le  virus  eft  borné  dans  les 
glandes  du  voifînage  de  l’urèthre,  ou  dans  le  tiflii 
cellulaire  de  ce  canal  ; l’aéiion qu’il  y excite, 
l’inflammation  qui  furvient , lui  fervent  de  bar- 
rière , l’empêchent  de  pénétrer  dans  l’intérieur, 
Sc  l’écoulement  qui  caraélérife  la  maladie  fuffit 
pour  l’entraîner  entièrement  au-dehors  : aufli  une. 
gonorrhée , qui  parcourt  fucceflivement  fes  dif- 
férens  périodes , & qui  ne  cefte  point  de  couler 
jufqu’au  terme  naturel  de  fa  guérifon , ne  donne- 
t-elle  jamais  la  vérole  ; c’eft  pourquoi  j’ai  con- 
feillé  dans  mes  Ecrits  d’abandonner  cette  mala- 
die à la  nature,  c’eft-à-dire  , de  ne  s’en  occuper 
que  pour  modérer  les  accidens , & éloigner  tout 
ce  qui  eft  capable  de  fupprimer  l’écoulement  ; 
fur-tout , point  de  mercure  , ni  fudorifique , ni 
purgatif,  ni  rob,  ni  firop.  Rien  n’eft  plus  mal  en- 
tendu, que  de  donner  des  remèdes  anti-véné- 
riens, dans  l’intention  de  détruire  ou  corriger  le 
principe  de  la  gonorrhée  ; leur  aélion  , quelque 
modérée  qu’elle  foit,  eft  le  plus  fouvent  capable 
de  fupprimer  l’écoulement,  avant  que  l’excrétion 
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critique  , que  la  nature  a établie,  /oit  complette  ; 
d’où  il  réfui  te  que  ces  remèdes  donnent  plus  fou- 
vent  la  vérole  , qu’ils  ne  la  préviennent. 

Les  chancres  doivent  être  con/idérés  fous  ura 
autre  point  de  vue  : ils  font  conftamment  fuivis 
de  la  vérole,  parce  que  la  nature  n’y  opère  au- 
cune crife  capable  d’expulfer  le  virus  au-dehors  ; 
rien  ne  l’empêche  de  pénétrer  dans  l’intérieur , 
& il  y porte  néce/fairement  l’infe&ion,  à moins 
que  , par  une  difpofition  favorable  , il  ne  fe  dé- 
pofe  dans  les  glandes  les  plus  voifines  du  lieu  que 
le  chancre  occupe  , & ne  produife  un  bubon  : 
dans  ce  cas,  fi  la  tumeur  fe  termine  par  une  fup- 
puration  véritablement  critique,  & belle  eft  trai- 
tée convenablement,  le  malade  peut  être  garanti 
de  la  vérole  à peu  de  frais.  Mais,  lorlque  le  virus 
a pénétré  intérieurement  , lorlque  la  vérole  eft 
confirmée , il  ne  faut  point  s’attendre  que  la  na- 
ture détruife  elle-même  , par  aucune  efpèce  de 
crife  , le  principe  de  la  maladie;  l’art  doit  opérer 
fa  guérifon. 

. . v^r0^e  n’a  point  le  caractère  de  ces  mala- 

dies innées  , qui  tiennent  à la  conftitution  du 
fujet  j le  plus  /ouvent  l’art  tente  en  vain  de  gué- 
rir ces  dernières  maladiei  par  toutes  fortes  de  re- 
mèdes : fi  elles  viennent  à fe  diifiper  , c’èft  pres- 
que Joujours  par  une  révolution  que  les  progrès 
de  l’âge  opèrent  dans  l’économie  animale  : révo- 
lution qui  anéantit  le  principe  de  la  maladie  „ 
comme  dans  les  ecrouelles,  ou  qui  change  feule^ 
ment  le  mode  de  la  maladie  , comme  dans  la 
goutte  , qui  efface  les  autres  affections  habituel- 
les auxquelles  elle  a fuccedé.  Mais  la  vérole  dé-* 
pend  d une  caufe  acquife  , qui  eft  abfplumçnî: 
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étrangère  à notre  conftitution  , & qu’il  eft  au  pou* 

voir  de  l’art  de  détruire. 

M.  Mittié  eft  peut-être  le  feul  qui  ait  méconnu 
la  propriété  fpécifique  du  mercure  contre  cette 
maladie.  Sans  doute  qu’il  n’a  jamais  été  à portée 
d’obferver  les  effets  aufli  prompts  que  falutaires 
qu’il  produit,  lorfqu’il  eft  adminiftré  , fur-tout 
en  fri&ion  , avec  l’intelligence  qui  convient  : 
c’eft  en  vain  qu’il  déclamera,  avec  toute  la  force 
dont  il  eft  capable,  contre  cette  méthode  ; elle 
prévaudra  toujours  fur  les  préparations  mercu- 
rielles prifes  intérieurement,  & fur  tout  autre  re- 
mède. Pourfuivons. 

Je  n’ai  jamais  été  de  l’avis  de  ceux  qui  attri- 
buoient  le  flux  de  bouche  à des  parties  hétéro- 
gènes , ou  arfenicales  , mêlées  au  mercure  , ou 
à quelque  autre  caufe  mécanique.  En  1758» 
j’avois  déjà  rejeté  ces  hypothèfes;  & voici  l'idée 
que  je  m’étois  formée  de  la  falivation.  Je  l’attri- 
buois  , à peu  près  comme  M.  Mittié,  a l’irritabi- 
lité dont  nos  organes  font  doués  , à laquelle  je 
rapportois  en  général  les  effets  des  remedes  eva- 
cuans.  Je  penfois  que  ces  remèdes  ne  détermi- 
noient  des  évacuations  par  le  vomiflfement  par 
les  felles  , par  les  urines , par  la  tranfpiration  , 
parles  fueurs,&c. , qu’en  excitant  1 irritabilité 
de  l’eftomac  , celle  desinteftins , & des  vaiffeaux 
fécrétoires  des  reins  & de  la  peau.  « Mais , difois- 
» je  , il  y a une  remarque  importante  à faire  à cet 
» égard  ; c’eft  que  tous  ces  remèdes , également 
» irritans,  n’opèrent  pas  le  même  effet  fur  tous 
» les  organes  excrétoires  doués  de  l’irritabilité  , 
» c’eft-à-dire,  que  le  remède  qui  excite  l’irritabi- 
» lité  des  reins,  ne  produit  aucun  effet  fur  les  or- 
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» ganes  qui  fourniffent  la  matière  de  la  tranfpi- 
» ration  & de  la  lueur  ; de  même  que  les  diuréti- 
» ques  & les  fudorifiques  ne  font  aucune  impref- 
» fion  fur  l’eftomac  , ni  fur  les  inteftins , ainfi  des 
» autres  ; ce  qui  prouve , ajoutois-je , qu’il  y a des 
» affinités  différentes  entre  les  remèdes  évacuans 
» & nos  organes  excrétoires  : de  manière  qu’un 
» tel  remède  n’excite  l’irritabilité  que  d’un  tel  or- 
» gane  , fans  faire  aucune  impreffion  fur  les  au- 
» très  ; ce  qui  fait  diftinguer  les  différentes  efpè- 
» ces  des  remèdes  évacuans  en  cyalologues , en 
» hydragoges  , en  emménagogues  , en  diuréti- 
» ques,  en  fudorifiques,  &c.  fuivant  l’efpèce  d’éva- 
» cuation  qu’ils  ont  coutume  de  provoquer.  » 

Je  penfois , d’un  autre  côté  , que  les  crifes  que 
la  nature  opère  elle-même  dans  les  maladies  ai- 
guës , pouvoient  fe  rapporter  à la  même  caufe  ; 
j imaginois  que  , lorfque  l’humeur  morbifique 
avoit  été  modifiée,  ou  préparée  par  la  coéfion  , 
elle  excitoit  1 irritabilité  de  quelque  organe  ex- 
crétoire , & determinoit  une  évacuation  par  la- 
quelle elle  etoit  entraînée  au  dehors.  « On  ob- 
» ferve  de  plus  , difois-je  , que  chaque  efpèce  de 
» maladie  a fa  crife  particulière,  c’effià-dire  , que 
» c efi  telle  ou  telle  elpèce  d’évacuation  qui  ter- 
» mine  communément  telle  ou  telle  efpèce  de 
» fièvre  ; ce  qui  prouve  également  que  chaque 
» efpece  de  levain  morbifique  a , de  même  que 
» les  remedes  évacuans  , une  affinité  particulière 
» avec  quelqu’un  de  nos  organes  excrétoires. 

» Mais , ajoutois-je,  les  effets  dont  je  viens 
» de  parler , par  rapport  à ces  remèdes  , & par 
» rapport  aux  crifes  , ne  font  pas  fi  conftans  & fi 
» umverfels,  qu’ils  ne  fouffrent  fouvent  des  va- 
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» nations  confidérables  dans  les  difterens  corps 
» où  ils  s’opèrent.  L’irritabilité  des  organes  n’eft: 
» pas  la  même  dans  tous  les  individus  ; ces  orga- 
» nés  font  plus  ou  moins  fenfibles  à l’impreffion 
» des  fubftances  irritantes  dans  un  corps  que  dans 
» un  autre  ; les  modifications  des  fibres  irritables 
» varient  auffi  quelquefois  , au  point  que  les  or- 
» ganes  n’ont  pas  la  même  affinité,  dans  tous  les 
» corps  , avec  tel  ou  tel  ftimulus  : ainfi,  de -là 
» cette  diverfité  de  tempéramens , qui  fait  que  les 
» uns  font  beaucoup  purgés  avec  un  minoratif 
» très-doux,  & même  avec  le  petit-lait , tandis 
» que  des  purgatifs  très-forts  ne  produifent  que 
» peu  d’évacuations  dans  d’autres  ; qui  fait  que  le 
» même  remède  eft  diaphonique  dans  les  uns  , 
» diurétique  dans  d’autres , purgatif  dans  cer- 
» tains  , & quelquefois  émétique  dans  d’autres.  » 
Suivant  cette  doéfrine  , fondée  fur  l’obferva- 
tion,  je  croyois  donc  que  le  mercure  ne  déter-p 
minoit  le  flux  de  bouche  qu’en  excitant  l’irritabi- 
lité des  organes  qui  féparent  la  falive  : je  penfois 
que  ce  minéral  excitoit  la  falivation  par  la  même 
loi  que  le  fel  de  nitre  , par  exemple  , détermine 
une  plus  grande  excrétion  d’urine;  je  difois  que 
ces  deux  ftimulus  , introduits  dans  les  fécon- 
dés voies , n’agifloient  que  fur  les  organes  ref- 
peéf  ifs  avec  lefquels  ils  avoient  une  affinité  parti- 
culière : ainfi  j’avois  dans  l’idée  que  le  mercure 
ne  produifoit  le  flux  de  bouche , que  parce  que 
les  fibres  irritables  des  organes  falivaires  étoient 
difpofées  de  manière  que  les  globules  de  ce  mi- 
néral , peut-être  modifiés  d’une  nouvelle  manière 
depuis  leur  introdu&ion  dans  le  corps,  mettoient 
ces  organes  en  mouvement , & déterminoient 
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une  plus  grande  excrétion  de  falive  ; mais  , 
comme  j’avois  déjà  obfervé  que  la  modification 
de  nos  organes  varioit  fouvent , je  concevois 
au/fi  que  le  mercure  ne  devoit  pas  produire  conf- 
tamment  le  même  effet,  c’eft-à-dire, qu’il  ne  devoit 
pas  toujours  exciter  la  falivation  , & qu’il  devoit 
déterminer  d’autres  évacuations  , fuivant  qu’il  fe 
trouvoit  avoir  plus  d’affinité  avec  quelqu’un  des 
differens  organes  qui  donnent  îffue  aux  humeurs 
excrémentitielles. 


• 1 explication  quej’ai  donnée,  dans  mon 

Traité  des  Maladies  vénériennes  , de  la  manière 
dont  le  mercure  fait  faliver.  Je  n’ignore  point  que 
ces  fortes  d’hypothèfes  ne  font  pas  fufceptibles 
de  cette  demonftration  qui  imprime  feule  à une 
opinion  le  caraftère  de  la  vérité  : auffi  ce  n’eft 
point  fur  leurs  femblables  qu’on  peut  fonder  les 
principes  d’une  faine  pratique  ; mais  on  fe  hafarde 
de  les  propofer  , lorfqu’elles  cadrent  parfaite- 
ment avec  toutes  les  autres  parties  d’un  fyftême 
qu  on  a embraffé.  Je  paffe  à l’hypothèfe  de  M. 
Mittie  fur  le  même  fujet;  c’efi:  dans  le  détail  le 
plus  exaft  que  je  dois  la  rapporter,  pour  ne  point 
etre  ioupçonne  de  vouloir  affoiblir  le  degré  d’é- 
vidence qu’il  lui  fuppofe. 

Rien  ne  paroît  p us  méthodique,  & mieux  rai- 
fonne  , que  cette  hypothèfe.  M.Mittié  commence 
par  confiderer  les  parties  muqueufes  , graiffeufes 
ôc  fahnes  que  contiennent  les  alimens  que  nous 
prenons  Toutes  ces  matières  entraînées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , après  là  digeffion  , y 
fubiffent  par  leur  rencontre,  par  la  chaleur  & le 
mouvement , differentes  modifications  , & for- 
ment de  nouvelles  combinaifons , d’où  réfultent 
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des  efpèces  de  Sels  neutres  & de  favons , qui  peu- 
vent , jufqu’à  un  certain  point  , Se  Surcharger 
d’alkali  & d’acide  : moyen  néceflaire  que  la  na- 
ture emploie  pour  prévenir  les  défordres  que  l’un 
& l’autre  de  ces  Tels  occafionneroient  dans  l’éco- 
nomie animale  , s’ils  y circuloient  Seuls  & à nu. 
On  retire  ces  matières  des  parties  folides  & flui- 
des , par  les  différens  procédés  que  la  chimie  en- 
seigne. 

Un  des  Sels  , Suivant  M.  Mittié,  que  l’on  ob- 
tient le  plus  communément  , Sans  qu’on  puifle 
Soupçonner  qu’il  Soit , comme  la  plupart  des  au- 
tres , le  produit  du  Seu  , & altéré  ou  dénaturé  par 
les  procédés  chimiques  que  l’on  emploie  pour  les 
avoir , efl  le  Sel  fuflble  que  l’on  retire  de  l’urine 
par  la  Ample  évaporation. 

Ce  Sel  Sormé  par  l’acide  phoSphorique  ou 
animal , combiné  avec  l’alkali  fixe  ou  volatil  , 
efl;  connu  Sous  le  nom  de 'Sel  Sufible  ou  eflentiel 
d’urine  , Sel  phoSphorique  , Sel  animal , & c. 

L’alkali  fixe , ou  volatil  , qui  entre  dans  Sa 
compofition  , efl;  chargé  d’une  matière  grafle,  qui 
rend  Son  union  avec  l’acide  animal  moins  intime, 
& Sa  décompofition  facile. 

Quoique  l’acide  animal  Soit  combiné  avec  l’al- 
kali volatil , ce  Sel  n’efl:  pas  volatil  comme  les 
Sels  ammoniacaux. 

L’acide  animal  tient  fi  peu  à Sa  baSe  , quand 
l’alkali  volatil  lui  en  Sert,  qu’on  la  lui  enlève  ai- 
Sément  par  le  feu. 

M.  Mittié  obServe  enSuite  que  le  rapport  des 
acides  avec  les  Subftances  qu’ils  peuvent  diflou- 
dre  , & avec  leSquelles  elles  Se  combinent,  étant 
en  raiSon  de  leur  pefanteur  Spécifique  , il  s’enSuit 
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que  l’acide  animal , comme  le  plus  pefant  de  tous 
les  acides , a plus  d’affinité  qu’aucun  autre  avec 
le  mercure  -,  & que  cette  affinité  fe  trouve  aug- 
mentée en  raifon  compofée  du  rapport  que  l’a- 
cide animal  a de  plus  avec  le  phlogiftique  , qui 
entre  avec  excès  dans  les  principes  conftitutifs  du 
mercure. 

Pour  prouver  cette  affinité  , M.  Mittié  rap- 
porte les  procédés  fuivans.  Mêlez  une  diflolution 
de  fel  fufible  à une  diffolution  de  mercure  par  un 
acide  quelconque  ; il  fe  fait  une  double  décom- 
pofition.  L’acide  animal  quitte  fabafe  pour  s’em- 
parer du  mercure  ; & l’acide  qui  tenoit  le  mer- 
cure en  diffolution  , s’unit  à la  bafe  du  fel  fufible  : 
d’oii  réfultent  deux  autres  combinaifons  ; l’une 
eft  le  fel  mercuriel  , & l’autre  un  fel  neutre  ou 
ammoniacal , félon  la  diffolution  qu’on  a em- 
ployée. 

La  décompofition  connue  du  tartre  vitriolé  , 
au  moyen  d’une  diffolution  de  mercure  par  l’a- 
cide nitreux,  eft  un  exemple  & une  identité  d’ef- 
fet , qui  femble  prouver,  contre  la  table  des  rap- 
ports , que  l’acide  vitriolique  , ainfi  que  l’acide 
animal , a plus  d’affinité  avec  le  mercure  , qu’ils 
n’en  ont  l’un  & l’autre  avec  l’alkali  fixe  St  volatil. 

Une  autre  parité  d’effets  de  ces  deux  acides , 
eft  que  le  tartre  vitriolé  & le  fel  fufible  , mêlés  à 
du  charbon  , fe  décompofent  au  feu , deviennent 
volatils  par  leurs  combinaifons  avec  le  phlogif- 
tique , & produifent , l’un  le  foufre  , & l’autre 
le  phofphore. 

M.  Mittié  dit  enfuite  que  l’acide  animal , quoi- 
que le  moins  corrofif  de  tous , a effentiellement 
la  propriété  de  diffoudre  le  mercure  plus  promp- 
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tement  & en  plus  grande  quantité  qu’aucun  au- 
tre acide  ne  fait , à froid  même  , fans  efferves- 
cence , & fans  lui  enlever  fon  phlogiftique , cette 
opération  ne  donnant  aucun  acide  Sulfureux  , 
comme  il  arrive  dans  la  diffolution  du  mercure 
par  un  autre  acide.  Il  dit  encore  que  la  combinai- 
son de  l’acide  animal  avec  le  mercure  eft  la  plus 
intime  , la  plus  parfaite  & la  plus  durable  en  ce 
genre  ; que  le  Sel  qui  en  réSulte  , eft  plus  doux 
& plus  Soluble  dans  l’eau , qu’aucun  autre  Sel  mer- 
curiel ; & qu’aucun  acide , aucun  Sel  neutre,  au- 
cune diffolution  métallique  , ne  décompofe  le  Sel 
mercuriel  animal. 

« Enfin  , ajoute  M.  Mittié,  cette  affinité  de  l’a- 
» eide  animal  avec  le  mercure  exiftant  fans  ex- 
» ception  , il  s’enfuit  nçceffairement  que  le  mer- 
» cure  pris  en  friélion  , circulant  avec  les  li- 
» queurs , étant  extrêmement  divifé  , venant  à 
» rencontrer  du  Sel  fufible , il  le  décompofe  ; l’a- 
» eide  animal  s’empare  du  mercure , abandonne 
» l’alkali  volatil  qui,  devenu  libre  , donne  lieu  à 
» la  plupart  des  phénomènes  de  la  Salivation  , 
» dont  les  accidens  Sont  plus  ou  moins  graves  , 
» en  raifon  de  la  fenfibilité  du  Sujet , de  Sa  conf- 
9>  titution  bilieufe  ou  alkalefcente , de  Sa  difpofi- 
» tion  hypocondriaque  ou  Scorbutique  , mais 
» principalement  de  la  quantité  de  mercure  com- 
» biné  avec  l’acide  animal;  parce  que,  plus  il  Se 
*>  forme  de  Sel  mercuriel  animal  , plus  il  y a 
» d’alkali  volatil  libre  , qui  produit  alors  tous  les 
» maux  que  la  Salivation  entraîne  avec  elle,  Sans 
» qu’on  ait  Soupçonné  jufqu’ici  l’alkali  volatil 
» libre  d’en  être  la  caufe  principale.  » 

Or  , de-là  M.  Mittié  conclut  que  l’irritabilité 
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des  glandes  falivaires , communément  plus  grande 
que  celle  des  autres  glandes , eft  une  caufe  éloi- 
gnée 6c  dilponante  de  la  falivation. 

Que  le  fel  mercuriel  animal  , qui  s’ert  formé 
dans  les  vaiffeaux  par  fa  nature  & par  fa  pefan- 
teur  , Annulant  les  glandes  falivaires , efl  la  caufe 
occafionnelle  & déterminante  de  la  faltvation. 

vue  1 alkali  volatil , qui  formoit  le  fel  fufible. 
fe  trouvant  a nu  par  la  combinaifon  de  fon  acide 
avec  le  mercure  , devient  la  caufe  procatarfti- 
que  de  tous  les  acctdens  de  la  falivation  , comme 

îil  d î l’!'antC|’  e gonflement  de  tomes  les  par- 
ties de  la  bouche,  les  ulcères  fendes  qui  L- 

vennent  a ces  parties,  les  hémorragies  des  gen- 

A ’ ,^“loment&  la  chute  des  dents,  &c. 

avec'les  luîtrfeii  V ‘ibre  ’ mêlé  & confondu 

uorté  à ’ 3U  m°yen  de  la  circulation  , 

porte  a tous  les  organes,  par  Tes  qualités  âcres 

cauftiques  altère  & décompofe  les  fluides  irrite 
& détruit  les  folides  , &c.  &c  ’ 

eaamfnVletaêffèLCuheat‘mefU!Vant’  'f-  Mi"ié 

„ » 11  ^ Mue  le  mercure  produit  lnrf 

c?de0nEne  lne  ntérieurement , étam  fatuté  d£ 
ode.  En  comparant  ces  effets  avec  ceux  nue  le 
mercure  donné  en  fritfion  opère  il  AifnT 

préparations  avec  excès  d’acide  1« V m?** 

ont  pafle  dans  Ipc  1 . e ’ *0r“ïu  elles 

leur  folubilité,  y fubiffent  V°ieS’  moyen  de 
trent  du  fel  fufible  5 quand  elles  rencon- 

réfube  un  fe,ttm’ielU  :iti0ôPu0e'îfi0n  ’ ^ 

donné  en  friftion  fnrm.  ' 1 ^ e mercure* 
curiel  animal  ; mais  qUe  Cga  ement  Jm  feI  mer- 
dans  ces  deux  cas  fon  l/  T°'^ue  le  réful^t. 
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bien  différens  : que , dans  le  premier  cas  , la  fa- 
livation  e£l  légère,  douce  & fans  aucun  accident  ; 
au  lieu  que,  dans  le  fécond , elle  eft  accompagnée 
des  accidens  les  plus  graves,  comme  on  vient  de 
le  voir  : or  , la  raifon  de  cette  différence  eft  , 
fuivant  M.  Mittié  , que  , dans  l’ufage  des  prépa- 
rations mercurielles  avec  excès  d acide  , par  la 
double  décompofttion  qui  fe  fait  dans  les  vau- 
feaux,  du  fel  fufible  d’une  part , & du  fel  mercu- 
riel de  l’autre  , les  baies  de  ces  deux  fels  changent 
mutuellement  d’acide,  c’eft-à-dire  , que  l’acide 
qui  tenoit  primitivement  le  mercure  en  dnlolu- 
tion  , s’empare  de  l’alkali  volatil  que  l’acide  ani- 
mal  a abandonné  pour  s’unir  au  mercure  , oc 
forme  un  fel  ammoniacal  -,  de  forte  qu’au  moyen 
de  cette  dernière  combinaifon  , il  n’y  a point 
d’alkali  libre , & par  conféquent  aucun  des  acci- 
dens dépendans  de  fa  préfence.  « C’eft  pourquoi, 
» ajoute  M.  Mittié  , les  préparations  mercurielles 
„ que  l’on  fait  prendre  intérieurement,  & qui  , 
» par  leur  nature  , occafionnent  communément 
„ le  plus  de  ravages , font  le  mercure  diffous  par 
» les  alkalis  , les  vrais  précipites  , les  prepara- 
» tions  de  mercure  , auxquelles  on  affocie  les  al- 
v kalis  ou  le  favon , le  mercure  gommeux , fy- 
» rupeux  , la  panacée  , les  faux  précipités  , le 

« mercure  doux , &c.  » ,.11 

Voilà  le  précis  de  l’Etiologie  nouvelle  de  là 
falivation , par  laquelle  M.  Mime  s’eft  propofe 
de  prouver  que  la  méthode  par  les  fridtions  eft 
auffi  inconféquente  que  dangereufe.  Je  n ai  jamais 
tant  regretté  que  dans  ce  moment  , de  n avoir 
que  des  connoiffances  peu  étendues  dans  la  pra- 
tique  de  la  Chimie.  : je  l’ai  toujours  négligée. 
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parce  que  je  penfois  qu  on  ne  pouvoir  pas  juger 
de  Ja  Chimie  naturelle , par  celle  qu’on  cultive 
dans  les  laboratoires  : voici  à quoi  fe  réduifoient 
mes  idées  à cet  égard.  En  parlant  des  fluides  du 
corps  humain,  dans  mes  Recherches  fur  la  na- 
ture de  l'homme,  confédéré  dans  l'état  de  fan  té  & 
dans  l'état  de  maladie , j’ai  dit  : 

« Concluons  donc  que  les  fluides  du  corps  hu- 
» main  font  compofés  de  feu  & d’air  fixés,  différem- 
» ment  combinés  avec  la  terre  & l’eau  ; mais , pour 
» que  ces  élémens  forment  nos  liqueurs, il  faut  qu’i  Is 
» foient  modifiés  d’une  certaine  manière  dans  les 
» végétaux  & dans  les  animaux  qui  nous  fervent 
» de  nourriture  ; car  tous  les  mixtes  qui  contien- 
» nent  les  mêmes  principes , ne  font  pas  propres 
» a former  nos  fluides  : il  n’y  a que  les  fubftan- 
» ces  que  notre  goût  adopte  , qui  puiflent  four- 
» mr  les  parties  intégrantes  qui  font  analogues  à 
» la  notre  ; les  autres  ferviroient  plutôt  à ï’alté- 
» rer , à la  détruire.  Concluons  encore  que  l’efto- 
» mac  doit  etre  confidéré  comme  un  centre  d’ac- 
» tion  , un  foyer  de  chaleur,  où  les  mêmes  élé- 
y>  j116115  fe  modifient , fe  combinent  &:  fe  tranf- 
» forment  d une  manière  nouvelle  , pour  former 
>>  un  fluide  blanc,  le  chyle , que  l’art  ne  fauroit 
imiter , lequel  étant  verfé  dans  le  torrent  de 
» la  circulation  les  principes  dont  il  efl  corn- 
» pofe  fe  modifient  encore  différemment  , & 

» forment  le  fang.  Concluons  enfin  qu’il  femble 

rhvrb  qUl°r?ane’ChaqUe  Partie  du  ^ps  afon 
» rhythme  chimique  particulier  (qu’on  me  oaffe 

: Zï Î-Prîffi0n  } r donne  — Æ 

l ;ivhaque  hqueur  qu’die  *>«*«  ou 

qu  elle  fepare  ; mais  que  toutes  ces  liqueurs  ue 
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*>  font  pas  plutôt  formées  , qu’elles  tendent  à 
« changer  de  caractère  ; que  le  mouvement  & la 
» chaleur  animale  en  changent  continuellement  le 
» mode  ; que  leurs  formes &;  leurs  combinaifons  ne 
» font  pas  long-temps  fixes  ; qu’elles  parcourent 
»>  un  cercle  de  changement  qui  fait  varier  leurs 
» qualités  d’une  infinité  de  manières  : qu’il  eft 
» difficile  par  conféquent  de  connoitre  , par  les 
» procédés  chimiques,  le  véritable  carattère  des 
» parties  intégrantes  qui  les  compofent,  puifque 
» les  mouvemens  de  putrefaélion  , de  fermenta- 
» tion,  de  diffolution , d’embrafement,  &c.  aux- 
»>  quels  on  les  foumet  dans  ces  procédés , donnent 
» des  formes  nouvelles  à ces  molécules.  » 

Ces  idées  générales  fur  la  Chimie  naturelle, 
fuffifoient  bien  pour  me  faire  preffentir  que  l’hjr- 
pothèfe  de  M.  Mi-ttié  fur  la  falivation  n’étoit 
qu’un  procédé  de  fon  imagination  ; mais  il  falloit 
le  prouver.  J’ai  donc  été  obligé  de  confulter  un 
habile  Chimifte  ; je  me  fuis  adreffé  à M.  Croharé, 
Apothicaire  de  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois  : 
comme  la  vérité  l’intéreffe  toujours  fans  accep- 
tion de  perfonne  , il  ne  s’eft  point  refufé  à dif- 
cuter  une  opinion  , dont  la  futilité  1 a frappe  a^u 
premier  coup  d’œil»  Voici  la  Lettre  qu  il  ma 
adreffée. 

LETTRE  de  M.  Croharé  , Apothi- 
caire de  Monfeigneur  le  Comte  d'Artois  , 
à M.  Fabre. 

« Il  eft  , Monfieur,  peu  de  fubftances  qui  aient 
autant  exercé  la  fagacité.&  la  patience  des  Chi- 
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mirtes,  que  l’acide  phofphorique.  Quelques-uns 
regardent  cet  acide  comme  la  caufe  & le  princi- 
pe  de  prelque  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
ils  d lient  que  1,1  ptefence  s’annonce  par  des  effets 
aulit  conftans  que  variés;  qu’il  eft  vilible  dans  l’ac- 
tion qu  exercent  le  feu  , l’eau  & l’ajr  fur  t0U3 

es  corps  ; que  par  une  conféquence  néceffaire 
ils  Je  voient  auffi  dans  les  terres  , les  pierres  les 
métaux  & les  fels  de  toutes  les  efpèces  • ils  pré- 
tendent qu’i  donne  à toutes  ces  matières  lape- 
auteur,  la  duâilite;  la  tranfparence  , la  dureté 

^âi?nUdn’autre  ciotV  11  n’éroit  Pas  natureI  que 
céhon  dun  acide  fi  extraordinaire  fût  bornée 

moXrtef-^uTlS’antaaiVeS  ’ & ’ P°Ur  ainfl  dire  » 

mortes . aullil  a-t-on  reconnu  pour  la  caufe  de  la 
vegetatron  , de  la  variété  des  plantes,  de  IWa- 

c’eft  des  p0;,r- 

ftande  qUanti,;d^r,r  a‘^^“l 

nouvelles  qû’^^&Vce' Vinno  r?S  °,pinions 
Chimie  : ce  n’eft  po.mTci  fé  tu  T l^  U 

Bü 
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touchant  l’hypothèfe  de  M.  Mittié  fur  la  ma- 
nière dont  le  mercure  excite  la  fahvation.  » 

» Il  parolt  que  cet  Auteur  a puifé  dans  les  nou- 
veautés chimiques  que  je  viens  de  vous  expofer  , 
l’idée  de  cette  hypothèfe.  Il  dit  que  le  fel  phol- 
phorique  n’eft  pas,  comme  la  plupart  des  autres, 
le  produit  du  feu  ,&  altéré  ou  dénature  par  les 
procèdes  chimiques  que  l’on  emploie  pour 
les  avoir  -,  que  ce  fel  eft  l’acide  animal , com- 
biné avec  l’alkali  fixe  ou  volatil  , connu  fous 
le  nom  de  fel  fufible  ou  elfentiel  d’urine  , fel 
phofphorique  , &c.  : il  ajoute  que  , comme  Son 
rapport  avec  les  fubftances  qu’il  peut  diffoudre, 
& avec  lefquelles  il  peut  fe  combiner,  eft  en  rai- 
fon  de  fa  pefanteur  Spécifique , il  s’enluit  , Sui- 
vant lui,  que  l’acide  animal , comme  /e  plus 
pefant  de  tous  les  acides , a plus  d affinité  qu  au- 
cun autre  avec  le  mercure  y & que  cette  affinité 
fe  trouve  augmentée  en  raifon  compofee  du  rap- 
port que  l’acide  animal  a avec  le  phlogiftique 
qui  entre  avec  excès  dans  les  principes  confiitutijs 
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» Ces  propositions , qui  font  la  bafe  de  1 hy- 
pothèfe de  M.  Mittié,  font  bien  capables  d en 
impofer  à ceux  qui  font  peu  exerces  dans  la 
Chimie;  mais  que  dira-t-il,  fi  je  lui  prouve, 
par  une  fuite  d’expériences  , que  1 acide  ani- 
mal n’exifte  point  dans  le  corps  vivant  ; K que , 
de  quelque  fubftance  qu’on  le  tire,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , il  eft  toujours  le  pro- 
duit du  feu  ou  de  la  putréfaftion  , & ^eLautî 
moyens  qu’on  emploie  pour  1 obtenir  . Que  cli- 
ra_ty-il  Sue  lui  fais  voir  que  cet  acide  n a pas  plus 
de  rapport  avec  le  mercure  que  les  acides  mi- 


sur  les  Maladies  Vénériennes,  u 

néraux , & que  la  combinaifon  que  ces  deux 
fubftances  forment  enfemble,  ne  réfifte  pas  plus 
aux  moyens  connus , que  l’union  de  ces  derniers 
acides  avec  ce  minéral  ? D’où  il  réfulte  que  la 
diftolubilité  que  M.  Mittié  prête  à la  combinai- 
fon  de  l’acide  animal  avec  le  mercure  , lui  eft 
attribuée  fans  raifon.  » 

» Sans  connoître  la  nouvelle  Etiologie  de  la 
falivation  , que  cet  Auteur  a publiée  il  y a déjà 
long-temps , j’ai  fait,  depuis  deux  ans,  des  ex- 
périences , qui  avoient  pour  objet  de  m’aflùrer  ft 
l’acide  phofphorique  exiftoit  dans  les  fubftances 
animales..  De  ces  expériences  , je  n’en  choifirai 
qu’un  petit  nombre  que  je  viens  encore  de  répé- 
ter, & qui  me  paroiffent  fuffire  pour  prouver  que 
1 exiflence  de  l’acide  phofphorique  ou  animal 
dans  le  corps  vivant  , eft  une  chimère  imaginée 
gratuitement , reçue  & enfeignée  par  quelques 
Chimiftes  , fans  examen  ultérieur.  » 

» Sur  ce  que  M.  Mittié  dit  que  l’acide  animal 
exifte  dans  le  corps  tout  formé  , & que  fa  pefan- 
teur  fpecifique  le  rend  propre  à fe  combiner  avec 
le  mercure,  en  déplaçant  les  autres  acides,  j’ai  re- 
cherche ces  rapports  par  les  expériences  fuivantes. 
Sur  douze  onces  d’urine  fraîche , j’ai  ver fé  deux 
gros  de  diftolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux; 
à 1 inftant  du  mélangé  l’urine  s’eft  troublée  : huit 
heures  après  elle  avoit  dépofé  un  précipité  de  cou- 
leur ocreufe.  Comme  il  n’eft  queftion  ici  que  de 
la  recherche  de  l’acide  phofphorique  ,&  que  cet 
acide  eft  fixe  au  feu  , j’ai  pris  le  parti  d’évapo- 
rer enfemble  la  liqueur  & le  précipité  en  confif- 
tance  d un  extrait  fec;  &,  pour  en  détruire  entiè- 
rement la  partie  muqueufe  & extraftive  , j’ai  mis 
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cet  extrait , ainfi  defleché , dans  un  creufet  que 
j’ai  fait  rougir  légèrement  : le  mercure  s’efl:  vo- 
latilifé  , & le  peu  de  réfidu  qui  a relié,  avoit  la 
couleur  du  tartre  martial  : je  n’ai  trouvé  , dans  ce 
réfidu,  aucun  indice  d’acide  phofphorique.  » 

» Un  phénomène  obfervé  dans  cette  expé- 
rience , & que  je  crois  digne  de  remarque  , parce 
que  , dans  d’autres  circonftances  , il  pourroit  in- 
duire dans  des  erreurs  qui  donneroient  de  fauffes 
connoiflances  dans  quelques  opérations  chimi- 
ques, c’ell  que,  pendant  l’évaporation  de  l’urine, 
l’acide  nitreux  s’ell  dilfipé  en  répandant  l’odeur 
&:  la  vapeur  de  l’efprit  de  fel.  Quoique  j’aie 
fouvent  eu  occafion  d’obferver  cette  modifica- 
tion , ou  transformation  apparente  d’un  acide  en 
un  autre,  j’ai  eu  la  curiofité  de  répéter  cette  ex- 
périence, en  mêlant  enfemble  l’acide  nitreux  pur 
avec  l’urine  fraîche  ; l’évaporation  de  ce  mé- 
lange a donné  les  mêmes  vapeurs  apparentes 
d’efprit  de  fel  , ce  qui  prouve  que  le  mercure 
n’entre  pour  rien  dans  cette  modification  de  l’a- 
cide du  nitre.  » 

» Dans  une  autre  expérience  , le  fublimé  cor- 
rofif  dilfous  dans  l’eau  dilfillée,  mêlé  avec  l’u- 
rine fraîche,  la  décompofe,&  occafionne  un  pré- 
cipité aulîi  confidérable  que  la  folution  du  mer- 
cure par  l’acicle  nitreux  ; ce  qui  prouve  que  le 
précipité  produit  dans  la  première  expérience  , 
n’efi:  pas  une  nouvelle  combinaifon  du  mercure 
par  l’acide  du  fel  marin  que  l’on  dit  exifter  dans 
l’urine  fraîche,  & que  je  ne  fuis  pas  éloigné  d’ad- 
mettre. J’ai  fait  bouillir  aufii  dans  l’urine  fraîche, 
le  mercure  revivifié,  le  turbith  minéral  , le  mer- 
cure doux,  &tc. , mais  aucune  de  ces  expériences 
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n’a  donné  aucun  indice  de  la  préfence  de  l’acide 
phofphorique  dans  l’urine.  » 

» Ceux  qui  s’occupent  de  la  Chimie  , ou  de 
l’art  de  guérir , favent  que  cette  excrétion  féreufe, 
à l’inftant  de  fa  l'ortie  du  corps , ne  préfente  au- 
cun des  cara&ères  qui  appartiennent  aux  fels  , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  n’elî  ni  acide  ni  aîkaline 
mais  que  peu  de  temps  après  , fur-tout  li  on  l’ex- 
pofe  à une  chaleur  de  50  à 60  degrés,  elle  s’al- 
tère , fe  décompofe  , donne  de  l’alkali  volatil  , 
&c.  : phénomène  qui  prouve  la  deftrucfion  de 
l’humeur  animale  contenue  dans  l’urine.  Cette 
décompofition  s’opère  d’une  manière  très  - ra- 
pide ; & , à l’exception  du  fel  marin  , prefque  au- 
cun des  autres  produits  recueillis  par  l’évapo- 
ration , la  criftallifation  & l’exliccation  , n’exif- 
toient  point , & ne  peuvent  exifter  qu’après  la 
décompofition  de  l’urine  : femblable  au  railîn  , 
dont  on  retire  le  tartre  ou  fel  elfentiel , fans  que, 
pour  cela,  on  puiffe  découvrir  dans  le  fuc  de  ce 
fruit  le  moindre  indice  d’efprit  ardent , avant  que 
la  fermentation  ait  détruit  & converti  fa  fubf- 
tance  douce  &:  fucrée  en  liqueur  vineufe.  » 

» Il  eft  donc  évident,  Monfieur,  que  l’acide 
phofphorique  n’exifle  point  dans  l’urine  au  mo- 
ment qu’elle  vient  d’être  rendue.  Je  paffe  à pré- 
sent à d’autres  expériences , qui , fuivant  l’hypo- 
thèfe  de  M.  Mittié,  devroient  nous  le  faire  trou- 
ver dans  les  chairs  des  animaux,  s’il  y exiftoit. 
Pour  m en  allurer , j ai  fufpendu  féparément,  dans 
trois  bocaux  de  verre  , douze  onces  de  maigre  de 
bœuf,  douze  onces  de  rouelle  de  veau  , & douze 
onces  de  tranche  de  gigot  de  mouton  ; fur  ces 
chairs  prefque  encore  palpitantes  , bien  dégraif- 
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fees , ] ai  verfe  une  difîblution  de  mercure  fubli- 
me  corrofifdans  l’eau  diftillée  .'vingt-quatre  heu- 
res après  , j’ai  trouvé  dans  le  fond  des  bocaux  un 
précipité  affez  égal  pour  la  blancheur  , mais  bien 
remarquable  par  (es  quantités  refpe&ives.  Dans  la 
chair  de  bœuf,  il  étoit  plus  confidérable  que  dans 
celle  de  mouton,  & dans  celle-ci  beaucoup  plus  que 
dans  celle  de  veau.  J’ai  mêlé  ces  différens  précipi- 
tés ; & , en  les  fublimant  de  nouveau,  j’ai  obtenu 
un  véritable  mercure  doux,  parfaitement  indiffo- 
luble  : je  n’ai  trouvé  dans  le  matras  qui  a fervi  à 
cette  fublimation  , aucune  trace  d’acide  phofphori- 
que  fondu,  ni même'la poudre  rouge  qui  refte  après 
les  fublimations  ordinaires  du  mercure  doux  & de 
la  panacee  , laquelle  eft  produite  par  les  vaiffeaux 
qui  ont  fervi  à broyer  le  fublimé  corrofif,  & non 
par  la  décomposition  partielle  du  mercure  , com- 
me quelques  Chimiftes  l’ont  infinué;  Les  chairs 
font  devenues  moins  volumineufes  , plus  fermes  , 
de  la  couleur  des  viandes  falées  ; & , malgré 
la  chaleur  de  l’été  , (qui  étoit  fort  grande  la  pre- 
mière fois  que  j’ai  fait  cette  expérience),  elles 
fe  font  confervées  plufieurs  jours  dans  la  liqueur 
fans  s’altérer  , & même  fans  changer  de  couleur.  » 
» Permettez-moi , Monsieur , d’obferver  ici  en 
paffant,  que  cette  expérience  , & plufieurs  autres 
de  ce  genre  , prouvent,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente , que  la  furabondance  du  fel  marin  , qui 
fait  du  fublimé  corrofif  le  plus  violent  des  poi- 
fons , a cependant  avec  les  fubftances  animales 
un  rapport  infiniment  plus  grand  , plus  marqué  , 
qu’avec  le  mercure  : témoins  plus  d’une  fois  des 
ravages  caufés  par  le  fublimé  corrofîf  adminiftré 
intérieurement } fur-tout  des  toux  sèches , con- 
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vulfives,  produites  par  l’ufage  immodéré  de  ce 
fe  1.  Confidérant,  d’un  autre  côté  , le  peu  de  vrai 
& la  partialité  avec  laquelle  quelques  Auteurs 
ont  décrit  fa  manière  d’agir  , je  propofai , il  y a 
plus  de  dix  ans , à plufieurs  Médecins  de  fuivre 
fa  décompofition  , & de  l’étendre  jufques  fur  les 
animaux  vivans  , afin  de  parvenir,  s’il  étoit  pof- 
fible  , à une  connoififance  moins  incertaine  & 
plus  sûre  de  fa  manière  d’agir  fur  les  folides  St 
îur  les  fluides  : d’autres  occupations  trop  multi- 
pliées m’ont  empêché  de  continuer  ce  travail  , 
mais  je  n’y  renonce  pas.  Je  reviens  à mon  objet.  » 
«Je  penfe  donc,  Monfieur  , que  l’expérienoe 
que  je  viens  de  rapporter,  fuffit  pour  prouver  qu’il 
n’exifte  pas  d’acide  animal  dans  les  chairs  , 
& que  c’eft  bien  gratuitement  que  M.  Mittié  a 
fuppofé  que  cet  acide  , à raifon  de  fa  pefanteur 
fpécifique  , a un  rapport  avec  le  mercure  , plus 
grand  que  ne  l’ont  les  autres  acides.  Des  deux 
faits  fur  lefquels  il  fe  fonde  , l’un  prouve  contre 
cette  fuppofition , St  l’autre  demande  un  examen 
plus  détaillé.  Le  premier  appartient  au  célèbre 
Stalil  : c efl:  fa  trop  fameufe  décompofition  du 
tartre  vitriolé  dans  le  creux  de  la  main  , en  ver- 
fant  deflfiis  quelques  gouttes  de  dilfolution  de 
mercure  par  l’acide  nitreux;  mais  j’ofe  vous  af- 
furer  , Monfieur  , qu’il  n’y  a que  des  gens  peu 
exercés  à la  pratique  des  combinaifons  St  des 
décompofitions  chimiques  , qui  rapportent  ce 
phenofiiene  a la  pefanteur  de  l’acide  qui  conflitue 
le  tartre  vitriole  ; je  fuis  fi  certain  du  contraire  , 
qu’entre  plufieurs  exemples  , je  vous  citerai  celui 
d un  fel  forme  avec  l’acide  vitriolique,  qui  n’oc- 
cafionne  aucun  changement , aucune  décompo- 
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fition  , lorfqu’on  le  mêle  en  toute  proportion , 
foit  avec  le  mercure  diftous  par  l’acide  nitreux  , 
foit  avec  le  fublimé  corrofif  : c’eft  le  fel  d 'Ep- 
fom  , ou  fel  catharêfique  amer  d’Angleterre  , pu- 
rifié par  une  nouvelle  criftallifation.  » 

» Le  deuxième  fait  , c’eft  que  M.  Mittié 
prétend  qu’en  mêlant  le  fel  fufible  ou  effentiel 
d’urine  , avec  une  diflfolution  de  mercure  , faite 
par  quelque  acide  que  ce  foit , à l’inftant  l’acide 
phofphorique  quitte  1 ’alkali  volatil  qui  lui  fer- 
voit  de  baie,  fe  porte  fur  le  mercure,  6c  forme 
avec  lui  une  combinaifon  , qu’aucune  fubftance 
ne  peut  détruire.  Pour  connoître  ce  qu’il  y a de 
vrai  dans  cette  afiTertion  avancée  avec  tant  de 
confiance  , j’ai  fait  plufieurs  fois  , avec  le  fel 
fufible  , & avec  l’acide  phofphorique  retiré  des 
os,  les  expériences  fuivantes  : mais,  avant  de  les 
rapporter  , je  crois  néceffaire  de  rappeler  ici  le 
travail  par  lequel  on  obtient  de  l’urine  le  fel 
fufible.  Ce  procédé  eft  long  , ennuyeux , 6c  fur- 
tout  défagréable.  » 

» On  prend , dit  M.  Margraf , cent  ou  deux 
cents  pintes  d’urine  putréfiée  , que  l’on  fait  éva- 
porer en  confiftance  de  firop  épais  ; on  la  porte 
à la  cave  , ou  dans  tout  autre  lieu  frais  6c  tran- 
quille. Après  trois  femaines  de  repos , & quel- 
quefois plus  , on  trouve  au  fond  de  la  terrine 
un  dépôt  falin,  irrégulier  6c  terreux  ; on  décante 
la  liqueur  que  l’on  fait  évaporer  6c  criftallifer  de 
nouveau  ; on  continue  les  évaporations  & les 
criftallifations  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  four- 
nilfe  plus  de  fels.  Enfuite  on  ramaflfe  ces  fels , on 
les  fait  diffoudre  dans  l’eau  pure  , on  filtre  la 
liqueur  , & on  la  fait  évaporer  6c  criftallifer. 
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Comme  il  eft  affez  difficile  , & même  impojfible , 
d’obtenir  le  fel  fufible  , par  cette  première  puri- 
fication, bien  blanc  & dégagé  des  autres  fiels  qui 
en  altèrent  la  pureté  , on  eft  obligé  de  le  purifier 
de  nouveau.  En  procédant  ainji , ajoute  M.  Mar- 
' graf , cent  vingt  ou  cent  trente  pintes  d'urine  vous 
rendront , peut-etre  , trois  ou  quatre  onces  de  ce 
fel  tre s-blanc  & trbs-pur . C’eft-à-dire  , que  par 
la  decompofîtion  de  l’urine  , on  peut  obtenir  huit 
ou  neuf  grains  par  pinte  de  ce  précieux  fiel  fufible , 
auquel^  M.  Mittie  fait  jouer  un  rôle  fi  merveilleux 
dans  1 économie  animale.  Venons  à nos  expé- 
riences. » r 

» Sur  un  gros  de  fiel  fufible  diffous  dans  une 
once  d eau,  j’ai  verfié  un  demi-gros  de  diffolution 
de  mercure  par  l’acide  nitreux  : les  deux  liqueurs 
fie  font  melées  fans  fie  troubler;  trois  jours  après 
elles  etoient  parfaitement  limpides  & tranfipa- 
rentes  : elles  11’ont  formé  ni  précipité  , ni  fiédi- 
nient  ; defféchées  dans  une  capfiule  de  verre  au 
bain  de  fiable  , elles  ont  répandu  des  vapeurs 
blanches  acides  , qui  n’avoient  point  l’odeur  de 
lelpnt  de  mtre,  mais  qui  reffembloient  beau- 
coup a celles  de  l’acide  marin.  En  augmentant 
le  feu,  le  mercure  s’eft  diflipé,  & l’acide  du  fel 
fufible  a demeure  fixe.  » 

» Sur  une  once  d’eau,  tenant  en  diffolution 
un  gros  du  meme  fiel  fufible , j’ai  verfié  vingt- 

d?  fubl""é  «rrofif  diffous  dans 
curiël  ftl  ee  : ch,atIue  goutte  de  la  folution  mer- 
Sn  nrlv’  f"  Tm"'  fur  le  fufible,  formoit 
Manon  pr  ™ Wochant , par  fa  con- 

’ de  celle  des  melaux  cornés.  Il  paraît  cer- 
tain que,  dans  cette  expérience,  il  fe  fait  un  échange 
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des  deux  acides  , c’eft-à-dire  , une  double  dé- 
compofition;  l’acide  phofphorique  quitte  l’alkali 
volatil  pour  s’unir  au  mercure  , &£  de  cette  union 
réfulte  l’indiffolubilité  ( fl  contraire  au  fyftême 
de  M.  Mittié  ) qui  l’oblige  de  fe  précipiter.  L’al- 
kali volatil , devenu  libre  , s’unit  à l’acide  du 
fublimé  , îk  forme  avec  lui  une  efpèce  de  fel 
ammoniacal  , qui  , quelquefois  , fufe  en  décré- 
pitant  lorfqu’on  le  jette  fur  les  charbons  ardens , 
comme  je  l’ai  obfervé  avec  le  même  fel  obtenu 
d’une  femblable  expérience.  Mais  ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  rechercher  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène ; j’obferverai  feulement  que  j’ai  trouvé 
beaucoup  d’autres  fubftances  qui  précipitoient  , 
& même  décompofoient  l’acide  phofphorique 
aufli  bien  que  le  mercure  ^ & qui  , foumifes  au 
feu  d’incandefcence  , long-temps  continué  , fe 
combinoient  parfaitement  avec  lui  : mais,  comme 
lé  détail  de  ces  expériences  eft  étranger  à la 
queflion  dont  il  s’agit , je  les  réferve  pour  un 
mémoire  particulier  fur  les  combinaifons  de  cet 
■ acide  avec  les  métaux.  » 

» J’ai  ramaffé  le  précipité  formé  de  l’acide  du 
fel  fulible  & du  mercure  ; & , après  avoir  effayé 
inutilement  de  lui  donner  la  diffolubilité  , j’ai 
pris  le  parti  de  le  diftiller  dans  une  cornue  de 
verre  au  bain  de  fable  : j’ai  donné  le  feu  par 
degrés  ; la  matière  , en  perdant  le  refte  de  ion 
humidité  , s’eft  confidérablement  gonflée  : cet 
effet  eft  ordinaire  à l’acide  phofphorique,  quand 
on  le  dessèche  dans  des  vaiffeaux  fermés.  Alors 
le  mercure  s’efl:  élevé  vers  le  col  de  la  cornue, 
fous  la  forme  de  fublimé  corroflf.  Comme  j’avois 
pouffé  le  feu  vivement  , j’ai  trouvé  , dans  la 
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cornue , l’acide  phofphorique  dans  l’état  vitreux  , 
bien  tranfparent,  & ne  donnant  aucun  indice  de 
la  préfence  du  mercure.  Si  l’on  arrête  l’opération 
avant  que  tout  le  mercure  foit  fublimé,  le  verre 
phofphorique  relie  opaque  & laiteux.  » 

« Il  y a long-temps , Monlieur , que  je  m’étois 
alluré,  par  des  expériences  variées,  que  l’acide 
animal  ou  phofphorique  retiré  des  os  , n’avoit 
aucune  efpèce  d’aélîon  fur  le  mercure  coulant  : 
depuis,  j’ai  encore  tenté plulieurs  fois  de  les  unir 
&:  fixer  enfemble  , en  employant  le  mercure  dif- 
fous  par  les  acides  nitreux  & marin.  Deux  de  ces 
expériences  ont  été  faites  à la  dofe  de  quatre 
onces  de  mercure  chacune  ; mais , quelque  foin 
que  je  me  fois  donné  pour  fixer , & en  quelque 
forte  fondre  le  mercure  avec  l’acide  phofpho- 
rique, je  n’ai  pu  y réulfir  ; le  mercure  a conftam- 
ment  abandonné  l’acide  : j’ai  remarqué  cepen- 
dant que  , quand  l’acide  nitreux  n’elf  pas  exempt 
d’efprit  de  fel  , il  fe  forme  du  fublimé  corrolif  ; 

, dans  le  cas  contraire , le  mercure  diflille 
prefque  en  même  temps  que  l’acide  nitreux.  » 

» Un  fait  digne  de  remarque  , c’ell  que  l’acide 
phofphorique , en  décompofant  le  fublimé  cor- 
rofif , donne  au  mercure  une  apparence  micacée  , 
avec  les  variétés  & toutes  les  couleurs  de  l’iris  , 
qu’il  conferve  jufqu’à  ce  qu’il  foit  prefque  def- 
féché.  Le  mercure  n’eft  pas  le  feul , parmi  les 
fubftances  métalliques,  fur  lequel  l’acide  phof- 
phorique produife  un  effet  aulfi  agréable  à la 
vue  ; il  y en  a d’autres , & particulièrement  le 
fer,  fur  lequel  cet  effet  eft  encore  plus  marqué.  » 
» Je  crois,  Monfieur , vous  avoir  fait  remarquer, 
au  fujet  des  expériences  avec  le  fel  fufible  , que  le 
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mélangé  de  ce  Tel  avec  la  difiolution  de  mercure 
par  l’acide  nitreux , ne  donnoit  point  de  précipité , 
& que  la  liqueur  à peine  louchiffoit  un  peu  ; 
mais  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  lorfqu’on  mê- 
lait ce  Tel  avec  la  difiolution  de  fublimé  corrofif  : 
à l’inftant  les  deux  fels  fe  décompofent , le  mer- 
cure  s’unif  à l’acide  fufible,  lui  fait  perdre  fa  fo- 
lubilité  , & 1 oblige  de  fe  précipiter  avec  lui.  » 

» Comme  on  pourroit  tirer  de  la  différence  des 
produits  de  ces  expériences , des  induttions  con- 
traires à la  vérité,  je  crois  qu’il  eft  néceflaire  que 
j explique  plus  en  detail  le  jeu  des  décomposions 
falines  par  l’acide  phofphorique.  » 

» Le  fel  fufible  , qui  a,  comme  on  le  fait , pour 
bafe  1 alkali  volatd  , & l’acide  phofphorique  re- 
tiré des  os , combiné  par  art  au  même  alkali  vo- 
latil , font  des  fels  neutres  très-décompofables , 
même  fans  intermède  ; il  fuffit  de  les  difiiller  à la 
cornue  , l’aétion  feule  du  feu  fuffit  pour  leur  enle- 
ver l’alkali.  Après  l’opération  , on  trouve  dans 
la  cornue  l’acide  phofphorique  pur  & fans  bafe  ; fi 
on  mêle  à cet  acide  des  fels  neutres  à bafe  alka- 
line  , métallique  &terreufe,  & que  l’on  diftille 
de  nouveau,  tous  ces  fels  feront  décompofés, 
c’eft-à-dire , que  l’acide  phofphorique  fe  fera  faifi 
de  leurs  bafes  ; & les  acides  devenus  libres  feront 
chaffés  par  le  feu  dans  le  récipient.  Les  Chimiftes 
appellent  cette  manière  de  détruire  , décompo- 
fition  par  la  voie  sèche;  mais  il  en  eft  bien  au- 
trement , lorfqu’on  opère  par  la  voie  humide  : 
prefque  aucun  des  fels  , d’ailleurs  très-décompo- 
fables , n’éprouvent  de  changement  par  leur  mé- 
lange avec  le  fel  fufible,  ou  avec  l’acide  phofpho- 
rique , que  lorfqu’ils  font  privés  de  l’eau  de  difie- 
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lution  , & qu’ils  approchent  de  l’état  de  ficcité  ; 
à moins  que  l’acide  qui  diffout  le  mercure  n’ait 
un  rapport  plus  décidé  avec  la  bafe  du  fel  fufible, 
comme  je  l’ai  obfervé  pour  le  fublimé  corrofif.  „ 

»Tout  le  monde  connoît  la  rapidité  avec  la- 
quelle l’acide  nitreux  décompofe  le  fel  ammoniac 
ordinaire  ; on  fait  aufli  que  l’acide  qui  conftitue 
le  fel  ammoniac  , a un  rapport  plus  grand  avec  le 
mercure , que  ne  l’a  l’acide  du  nitre  , & que  ce 
rapport  eft  démontré  par  les  procédés  employés 
pour  faire  le  précipité  blanc  & le  fublimé  corrofif. 
Cependant  , fi  l’on  verfe  fur  du  fel  ammoniac 
bien  pur  & en  liqueur  une  diffolution  de  mercure 
par  l’acide  nitreux,  il  ne  fe  paffe  aucun  change- 
ment , aucune  décompofition  , c’eft-à-dire  , que 
dans  cette  occafion  l’acide  marin  ne  précipite  pas  le 
mercure,  & par  confequent,  que  l’acide  nitreux  ne 
decompofe  pas  le  fel  ammoniac  Cette  expé- 
rience démontré,  d une  manière  peremptoire  , 
pourquoi  le  mercure  , diffous  par  l’acide  du  nitre’ 
ne  décompofe  pas  le  fel  fufible  de  l’urine.  Je  paffe 
à préfent , Monfieur  , au  grand  objet  qui  occupe 
les  Chimifies  depuis  quelques  années  ; c’eft  l’a- 
cide phofphorique  retiré  des  os  : voici  le  procédé 
par  lequel  on  l’obtient.  » 

» On  prend  de  la  corne  de  cerf,  ou  des  os  de 
bœuf,  de  veau  , de  mouton,  & même  des  os  hu- 
mains; je  me  fuis  fervi  de  tous  : cela  eft  prefque  in- 
ifferent  pour  le  fuccès  de  l’opération.  On  calcine 
ces  os  jufqu’au  blanc;  on  lescafleen  morceaux  ; 


JfJ  h Solution  de  mercure  que  j’ai  employée  pour 
tétendue  d“de“ 
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on  en  met  fix  à fept  livres  clans  une  terrine  de  grès 
avec  quatre  ou  cinq  pintes  d’eau  tiède.  On  verfe 
deflus , à plufieursreprifes  , de  l’huile  de  vitriol , 
jufqu’à  ce  que  les  os  foient  réduits  en  bouillie  , 
& plus  sûrement  encore , jufqu’à  ce  qu’il  n’excite 
plus  d’effervefcence  , ce  qui  va  à peu  près  à cinq 
livres  d’huile  de  vitriol.  Comme  l’acide  phofpho- 
rique  eft  très-déliquefcent , il  fuffit  de  délayer  la 
matière  avec  de  l’eau  bouillante  , après  quoi  on 
la  filtre  , & on  paffe  fur  le  magma  de  nouvelle 
eau  bouillante.  On  réunit  ces  eaux,  & on  les  fait 
évaporer  , ayant  l’attention  d’y  jeter  quelques 
fragmens  d’os  bien  calcinés,  pour  abforber  l’acide 
vitriolique,  s’il  en  refte  de  libre.  Avant  la  fin 
de  l’opération,  il  fe  précipite  une  quantité  confi- 
dérable  de  félénite  qui  s’attache  au  fond  & aux 
parois  de  la  terrine  ; on  filtre  de  nouveau  la  li- 
queur , & on  la  remet  dans  un  autre  vafe  , pour 
qu’elle  fe  dessèche  le  plus  qu’il  eft  poffible  ; en- 
fuite  on  la  met  dans  un  creufet  , chauffé  modéré- 
ment , pour  l’amener  par  degrés  à l’état  de  fel 
fondu.  » 

» Tel  eft,  Monfieur , le  procédé  que  M.  Scheele 
a publié  pour  retirer  l’acide  phofphorique  des  os. 
Il  eft  effentiel  d’obferver  qu’on  ne  doit  mettre 
que  peu  de  matière  à-la-fois  dans  le  creufet,  par- 
ce qu’elle  fe  gonfle  fi  prodigieufement, qu’il  ne  fe- 
roit  pas  poffible,  fans  cette  précaution , de  l’empê- 
cher de  couler  dans  les  charbons.  Quoique  cet 
acide  contienne  encore  beaucoup  de  félénite,  qu’il 
eft  très  facile  d’en  féparer , quelques  Chimiftes 
ont  cependant  imaginé  d’y  ajouter  celle  qui  en 
avoit  été  féparée  par  le  filtre.  Quand  cet  acide  eft 
bien  préparé , il  a tous  les  caraftères  qui  appar- 
tiennent 
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tiennent  aux  Tels , comme  la  dilfolubilité  la  fa- 
veur, & même  la  déliquefcence.  » 

» Ayant  toujours  penfe  que  la  connoiffance  de 
ce  fel  feroit  plus  utile  à la  Chimie  , fi  Ton  parve- 
noit  à découvrir  fon  origine  , il  y a plus  de  deux 
ans  que  je  me  luis  fait  cette  queftion  : L'acide  phof- 
fhorique  ejl-il  dans  les  os  , ou  bien  e(l-il  produit 
par  C acide  vitrioüque  ? Je  crois  l’avoir  décidée 
parles  expériences  Vivantes  , dont  j’abrégerai  le 

detail  & les  phenomenes  , qui  d’ailleurs  feroient 
déplacés  ici.  » 

» J’ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures,  dans 
quatre  pintes  d’eau  diftillée  , une  livre  d’os  cal! 
cme&  en  poudre  ; j’ai  filtré  la  liqueur  ; j’ai  verfé 
lur  le  reùdu  quatre  autres  pintes  d’eau  diftillée 
que  J ai  fait  bouillir  encore  deux  heures.  Après’ 
les  avoir  filtrées  , j’ai  mêlé  & fait  évaporer  les 
deux  iqueuts;  mais  au  lieu  d’environ  trois  once! 
i JC,de  Ph°lphor,que  qu’elles  auroient  dû  me 
onner , je  n ai  trouvé  que  vingt-trois  grains  de 
natmm  b'“  cnflallifé.  La  quantité  de  ce Ü! 

E£*“core  f ^ matière gélatineufe,  ou  qu’il! Te 
Po. eut  que  charbonnés , ils  ne  donnent  LL! 
point  de  natrum.  Parmi  les  fubftances  l 
que  ,’a,  examinées  , la  corne  de  cerÆf 
nee  a blancheur  , eft  la  feule  dont  j’ai  ret’lré  1 

pu, ^trente  jufqu’à  trente-fix  grains’de  ce“d  pt 

» Enfin  , j al  traité  les  os  avec  huit  pintes  de 

C 


34  Réflexions 

vinaigre  diftillé  , ainli  qu’avec  l’efprit  de  fel  & 
l’acide  nitreux  ; aucun  de  ces  diffolvans  acides 
n’a  produit  d’acide  phofphoriqüe  ; & j’obfer- 
verai  de  plus,  qu’en  verfant  de  l’acide  vitriolique 
fur  la  diffolution  des  os  par  l’acide  du  nitre  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  fe  précipite  plus  de  félénite,  cette 
liqueur  évaporée  donne  à peu  près  la  moitié  de 
l’acide  phofphoriqüe  qu’auroit  donné  le  même 
poids  d’os  traité  par  l’huile  de  vitriol  feule  : c’étoit- 
là  le  premier  procédé  publié  en  anglois  en  1775, 
fous  le  nom  de  M.  Scheele.  J’ai  de  plus  connoif- 
fance  , d’après  le  rapport  verbal  d’un  célèbre 
Philofophe  de  nos  jours  , qu’en  1740  un  Alchi- 
mifte  droit  le  fel  phofphoriqüe  de  la  terre  des 
cimetières,  en  la  leffivant  Amplement  avec  de 
l’eau,  fans  autre  intermède  ( a ). 

» Il  eft  facile  de  concevoir  par-là  , Moniteur , 
combien  , nous  autres  Chimilîes  , nous  pouvons 
nous  tromper  & tromper  les  autres , lorfque  nous 
prétendons  juger  de  la  nature  des  principes  conl- 
ÊÎtutifs  des  mixtes,  par  nos  opérations.  Ainli , du 


(æ)  Le  réfultat  de  ces  différens  procédés  revient  au 
Sentiment  de  plufieurs  Chimiftes , rapporté  par  Baron  , 
touchant  l’alkali  volatil  de  l’urine  ; ils  penfoient  que  la 
grande  quantité  de  ce  fel  qu’on  retire  de  cette  liqueur 
excrémenteui'e,  tant  par  la  diftillation  que  par  la  putré- 
faction , non-feulement  n’y  exiftoit  pas  naturellement  , 
mais  encore  que  ce  fel  n’étoit  autre  chofe  qu’un  nouveau 
produit,  réfultant  de  la  combinaifon  que  le  feu  ou  la  ler- 
mentation  putride  avoit  faite  des  matériaux  qu’ils  avoient 
rencontrés  dans  l’urine , propres  à former  une  pareille 
combinaifon  les  îvotes  du  favant  Baron,  lur  Lt 

Chimie  de  Lémery,  pag.  823, 
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point  de  vue  où  je  vous  ai  placé  , vous  pouvez 
confiderer  maintenant  l'hypothèfe  de  M.  Mittié 
comme  un  fimple  Roman  fait  avec  affez  d’art  : 
ier  f ?nnojs  troP  Ie  danger  qui  peut  réfulter,  en 
edecine  , d une  pareille  illufion,  pour  avoir  hé- 
iite  de  vous  féconder  pour  la  détruire.  » 

J ai  1 honneur  d’être  a &c.  Signé , CROHARÉ. 

Paris, le  15  oftobre  17S0. 


Yie?  .penfë  * clue  l’hypothèfe  de 
M.  Mittie  fur  la  falivation , s’évanouiroit  à l’exa- 
men d un  homme  verfé  dans  la  Chimie.  L’acide 
animal , qui  fait  la  bafe  de  cette  hypothèfe  , 
n exifte  point  dans  le  corps  vivant  : 'voilà  donc 
tout  le  fyfteme  de  M.  Mittié  écroulé.  Je  ne  parle 
point  de  pluueurs  autres  erreurs  que  M.  Croharé 
a relevees , dans  la  Lettre  qu’on  vient  de  lire  , 

U “roient  P°ur  “firmer  l’explication  crue 
.M  Mittm  donne  de  la  manière  dont  le  mercure 
, ait  faliver.  Enfin,  fi  le  mercure  , donné  en  fric- 
lion  , caufe  quelque  ravage,  ce  ne  fera  pas , du 
moins , pour  avoir  rencontré  un  acide  dans  fon 
chemin  , & avolr  donné  la  liberté  à un  alkali 

Cependant,  M.  Mittié  comptoit  bien  fur  la 
fol 'dite  & la  certitude  de  cette  hypothèfe  • « Si 
»>  une  des  meilleures  marques  d’une  bonne  théo- 
» ne  , d.t-il , eft  d’embraffer  facilement  & C Om- 
» pletement  tous  les  faits  que  l’expérience  l’ob 
“ fem,,on  & Analogie  peuvent  off  "r  jl* 
” ycune  « préfenta  ces  avantages  ph  s parfa 

ITT  tIue,  celJe-ci  i elle  fert!  iidVraifo'û 
» de  la  maniéré  la  plus  précife , la  plus  fttisfai- 

C ij 
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» fante , en  même  temps  la  plus  vraie , des 
v phénomènes  de  la  falivation  , en  développe  la 
„ caufe , & en  explique  les  effets  beaucoup  mieux 
* que  toutes  les  hypothèfes  que  l’on  a faites  a 

On  a vu  plufieurs  fois  que  rien  netoit  plus 
facile  que  d’expliquer  les  phénomènes  de  1 éco- 
nomie animale  , en  partant  d’un  principe  donne  ; 
mais  lorfque  ce  principe  s’eft  trouve  faux  , il  a 
bien  fallu  renoncer  à cette  explication  , quelque 
féduifante  qu’elle  fût.  Qu’il  me  foit  permis _d l en 
citer  un  exemple  , qui  fera  fameux  dans  les  faftes 
de  la  Médecine.  L’application  des  lois  de  ia  mé- 
canique à l’économie  animale  , a fait  la  répu- 
tation du  célèbre  Boerhaave.  La  circulation  du 
fang  ne  fut  pas  plutôt  connue  , qu  on  ne  regarda 
plu f le  corps  que  comme  une  machine  hydrau- 
lique , dont  le  bon  état  & la  confection  dépen- 
daient de  la  liberté  que  les  . fluides  avoient  a 
parcourir  tous  les  tuyaux  qui  la  compofent.  Le 
principe  de  la  vie  &c  de  la  fante  ainfi  établi  , 
ïa  perte  de  l’équilibre  entre  le*  folides  & les 
fluides  & les  obftacles  & les  derangemens  de 
fa  circulation  furent  confldérés  comme  les  prm- 

X font««n.1on  que  fur  U fibre  trop  lâche 
P , rl„;de  ■ fur  les  yaiffeaux  étrangles , ou 
ou  1 '.A  . fur  les  fluides  trop  épais  , ou  trop 
vZ  & ’ Cette  théorie  fut  'généralement 
adoptée;  elle  paroiffoit  fi  fin.pl. 
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clans  le  corps  , un  principe  d’attion  & de  mou- 
vement indépendant  des  lois  de  la  mécanique  : 
c’eft  l’irritabilité,  par  laquelle  on  explique r avec 
bien  plus  de  vraifemblance  , les  phénomènes  de 
la  fanté  & de  la  maladie. 

Mais  ce  n’eft  point  encore  fur  de  pareils  fyf- 
têmes  qu’on  doit  fonder  fa  pratique  dans  les 
maladies  , comme  M.  Mittié  a fondé  la  fienne 
fur  fon  hypothèfe.  Qui  fçait  fi  le  fyftême  de  l’ir- 
ritabilité ne  fera  point  détruit  par  une  nouvelle 
découverte  qui  ramènera  les  idées  à des  principes 
plus  évidens  & plus  lumineux  ? Et  dans  ce  cas , 
n’arriveroit-il  pas  une  nouvelle  révolution  dans 
le  traitement  des  maladies  ? 

D ’un  autre  côté,  les  méthodes  que  quelques 
Chimiftes  ajuftent,  dans  leur  laboratoire,  pour 
les  introduire  dans  la  pratique , ne  méritent  pas 
plus  de  confiance;  on  doit  regarder  fur  ce  pied, 
ce  qu’on  a dit  fur  la  manière  d’agir  des  fon- 
dans , des  anti-feptiques , des  acides,  de  l’alkali 
volatil,  &c.  ; en  un  mot,  tout  remède  pris  inté- 
rieurement , qu’un  Chimifte  ne  jugera  propre  à 
une  telle  maladie  que  par  l’analyfe  qu’il  en 
aura  faite  , aura  rarement  le  fuccès  qu’il  s’en 
promet,  parce  qu’ignorant  les  formes  nouvelles 
que  les  principes  conftitutifs  des  fubftances  pren- 
nent en  palfant  par  la  digefiion  , ce  feroit  un 
pur  hafard  que  fon  attente  ne  fût  pas  trompée. 

Ce  n’eft  donc  qu’en  obfervant  la  nature  au  lit 
des  malades  , & non  dans  un  laboratoire  , ni  dans 
le  cabinet , qu’on  peut  acquérir  les  lumières  qui 
guident  avec  fureté  le  Praticien  dans  le  traite- 
ment des  maladies.  Auffi  , n’efl:  - ce  que  d’après 
l’obfervation  que  j’ai  adopté  la  méthode  des  fric- 
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lions  dans  les  maladies  vénériennes,  telle  que 
je  vais  l’expofer  fommairement  : méthode  mo- 
delée fur  la  marche  que  la  nature  tient  dans 
la  plupart  des  maladies  aigues  6c  chroniques  ; 
méthode  dans  laquelle  la  chance  n’eft  point  aufïi 
incertaine  que  dans  une  loterie,  comme  M.  Mittié 
le  prétend  , 6c  dont  la  douceur  6c  le  fuccès  ont 
été  obfervés  par  plufieurs  de  fes  Confrères  , fous 
les  yeux  defquels  elle  a été  pratiquée. 

C’eft  après  m’être  pénétré  des  écrits  d’Hip- 
pocrate, de  Sydenham,  6c  de  ceux  qui  ont  pris, 
comme  eux  , la  nature  pour  guide , que  j’ai  com- 
pris, par  comparaifon  , la  manière  dont  le  mer- 
cure opéroit  la  guérifon  de  la  vérole.  J’ai  obfervé, 
dans  mes  Ejfais  fur  différons  points  de  Phyjiologie  , 
de  Pathologie  & de  Thérapeutique  , que  ce  minéral 
ne  tenoit  point  cette  propriété  de  la  mobilité  ni 
de  la  pefanteur  de  fes  globules.  « Ce  remède  , 
» ai-je  dit , n’agit  point  en  atténuant  les  fluides, 
» ni  en  détruifant  les  obftruétions  ; car  , s’il  opé- 
» roit  de  cette  manière  mécanique  , il  feroit 
» également  fpécifique  contre  la  plupart  des  autres 
» maladies  chroniques , où  il  y a des  fluides  épaiflis 
» 6c  des  vaifleaux  obftrués.  » J’ai  donc  conçu 
que  l’adtion  du  mercure,  dans  les  maladies  véné- 
riennes , devoit  imiter  la  marche  que  la  nature 
tient  dans  les  maladies  en  général , où  il  y a un 
principe  morbifique  à expulfer;  c’eft  - à - dire  , 
qu’il  devoit  déterminer  une  crife  artificielle  , par 
laquelle  le  virus  foit  entraîné  au-dehors. 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d’une 
crife  artificielle,  opérée  par  un  remède;  le  célèbre 
Ambroife  Paré  a dit  , en  parlant  des  effets  du 
mercure  dans  la  vérole  : « Par  art  6c  inédicamens 
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» fe  procure  une  crife  par  le  moyen  de  laquelle  , 

» nature  aidée  & dominatrice,  expelle  chafTe 
» le  venin  par  les  évacuations  fufdites  ; de  lorte 
» qu’étant  la  crife  parfaite  , il  s’enfuit  vraie  & 
» entière  guérifon.  » Mais  fi  cette  autorité  ne 
fatisfait  point  M.  Mittié,  en  voici  une  autre  pour 
laquelle  il  doit  avoir  plus  4e  déférence  ; c’eft 
Barker  , qui , dans  fon  Eflai  fur  la  conformité  de 
la  Médecine  ancienne  & moderne  , obferve  que 
dans  le  climat  où  Hippocrate  exerçoit  la  Méde- 
cine , il  n’étoit  pas  extraordinaire  de  voir  une 
fièvre  tierce  finir  par  une  crife  régulière  en  qua- 
torze jours,  c’efoà-dire,  après  le  feptième  accès; 
mais  que  nos  fièvres  intermittentes  font  plus  irré- 
gulières & de  plus  longue  durée  , ce  qui  nous 
met  dans  la  néceflité  de  procurer  une  crife  arti- 
ficielle par  le  quinquina  , comme  l’a  obfervé  le 
Chevalier  Floyer  , favant  & judicieux  Médecin  , 
& admirateur  zélé  des  anciens.  « Quelque  nou- 
» velle  , ajoute  Barker  , que  paroiffe  à bien  des 
» gens  cette  opinion,  de  faire  une  crife  artificielle 
» par  le  quinquina  , je  crois  cependant  qu’on 
» peut  s’y  tenir  comme  à une  conje&ure  pro- 
» bable  , jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  donner  des  rai- 
» fons  plus  fatisfaifantes  de  l’opération  de  ce 
» fpécifîque  : car  le  quinquina  n’agit  pas , comme 
» on  le  fuppofe  ordinairement,  en  changeant  la 
» qualité  de  la  matière  morbifique  , ou  en  la  corri- 
» géant  , mais  en  la  faifant  fortir  du  corps , &c. 

J ai  donc  pu  appliquer  cette  doélrine  à la  ma- 
nière d’agir  du  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes. Mais  pourquoi  l’efpèce  \ de  crife  qu’il 
procure  eft  - elle  particulièrement  affeétée  à la 
vérole?  Pourquoi  ne  détruit- elle  pas  également 

C iv 
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tant  d’autres  levains  morbifiques,  qui  font  le  prin- 
cipe d’un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  ? 
C’eft  un  myftère  qu’on  ne  dévoilera  jamais  par 
le  moyen  de  la  Chimie  : ignorant  la  nature  du 
virus  vénérien  , & les  modifications  que  les 
globules  mercuriels  peuvent  recevoir  dans  le 
corps , on  ne  fçauroit  approfondir  leurs  rapports 
mutuels. 

Je  ne  foupçonne  point  M.  Mittié  d’avoir  man- 
qué de  bonne- foi  dans  la  defcription  qu’il  fait 
des  dangers  qu’il  prétend  réfulter  conftamment 
du  mercure  donné  en  friftion  : vraifemblable- 
juent  il  ne  l’a  vu  adminiftrer  de  cette  manière,  que 
par  des  gens  dont  l’impéritie  a pu  donner  lieu  à 
des  accidens  graves  ; ou  peut-être  s’eft-il  con- 
tenté de  copier  cè  qu’en  ont  dit  des  Auteurs 
qui  avoient  intérêt  de  décrier  la  méthode  des 
jri&ions  , pour  faire  valoir  , à leur  profit , des 
jr-emèdes  dont  ils  cachoient  la  composition.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit , la  méthode  que  je  vais  décrire 
n’expofe  jamais  les  malades  au  moindre  des 
acçidens,  dont  M,  Mittié  fait  une  fi  longue  énu- 
mération. 

Après  les  préparations  nécefïaires  , les  trois  ou 
quatre  premières  friétions  fe  donnent  à ladiflance 
l’une  de  l’autre  , de  deux  ou  trois  jours  l’un,  Sc 
à la  dofe  d’un  gros , d’un  gros  & demi  , ou  de 
deux  gros  d’onguent  chacune,  fuivant  les  différens 
tempéramens , & les  circonftances  de  la  maladie. 
Mon  intention  , dans  le  commencement  du  trai- 
tement , eft  de  ménager  le  mercure  de  manière 
que  , fi  les  malades  font  fufceptibles  de  laliver  , 
ce  minéral  ne  porte  que  foiblement  à la  bouche  , 
•fie  (ortç  cjue,  lorfque  la  falivation  fe  déclare , elle 
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eft  toujours  légère  & peu  incommode  ; niais  , 
avec  les  précautions  que  je  viens  d’indiquer  , les 
évacuations  font  déterminées  le  plus  fouvent  par 
les  Telles  , ou  par  les  urines  , ou  par  la  tranf- 
piration. 

M.  Mittié  regarde  ces  évacuations  comme  le 
fimple  produit  d’un  remède  évacuant  ; & il  dit 
que  la  falivation  excitée  par  le  mercure  , ne 
doit  pas  plus  être  confidérée  comme  une  crife , 
que  les  Telles  qui  font  déterminées  par  l’attion 
d’un  purgatif.  Cette  idée  me  confirme  bien  que 
M.  Mittié  n’a  jamais  été  à portée  d’obferver  la 
marche  du  traitement  par  les  frittions  bien  admi- 
nistrées ; car , s’il  en  avoit  eu  l’occafion , il  auroit 
vu  que  les  trois  ou  quatre  premières  frittions  éta- 
bliffent  des  évacuations  , non  pas  à la  manière 
des  purgatifs , ou  d’autres  remèdes  évacuans  , 
dont  les  effets  font  , pour  ainfi  dire  , momen- 
tanés , mais  en  excitant  dans  la  machine  un 
ébranlement , une  impulfion  , un  mouvement  qui 
précédé  de  plufieurs  jours  les  évacuations , les- 
quelles durent  un  temps  affez  long , fans  qu’il 
foit  neceffaire  de  les  entretenir  ou  de  les  renou- 
veler par  de  nouvelles  frittions.  Suppofons  , 
par  exemple , que  les  trois  ou  quatre  premières 
frittions  aient  établi  la  falivation  ; cette  éva- 
cuation , fans  être  entretenue  par  de  nouvelles 
frittions  , parcourt  des  périodes  réguliers  dans 
l’efpace  de  quinze  ou  feize  jours  qu’elle  dure  ; 
elle  a Ton  commencement.  Ton  augmentation* 
fon  état , Ton  déclin  , & fa  fin;  marche  quicarac- 
tenfe  une  évacuation  critique  , telle  qu’on  l’ob- 
ferve  dans  beaucoup  de  maladies  qui  fe  guériffent 
par  1 expulfion  du  levain  morbifique. 
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Tel  eft  l’artifice  par  lequel  l’art  imite  la  nature, 
en  déterminant,  par  le  moyen  du  mercure, une 
efpèce  de  crife  qui  opère  la  guérifon  de  la  vérole. 
Mais  il  y a encore  bien  d’autres  circonftances 
qui  aïïurent  à la  manière  d'agir  de  ce  minéral  , 
le  véritable  caraélère  de  crife. 

i°.  Les  premières  frittions  excitent  d’abord, 
comme  je  viens  de  le  dire,  un  mouvement  dans 
l’économie  animale  , qui  dure  plufieurs  jours, 
& fe  fait  remarquer  par  le  pouls  plus  élevé  & 
plus  plein,  mais  fans  fièvre,  par  une  légère  pefan- 
teur  de  tête,  par  la  fufpenfion  ou  la  diminution 
des  évacuations  ordinaires  , & quelquefois  par 
un  degré  d’intenfité  de  plus  dans  les  fymptômes 
de  la  maladie.  Or,  cet  état  n’eft-il  pas  le  prélude 
ordinaire  d’une  véritable  crife,  dans  laquelle  la 
coétion  prépare  les  humeurs  qui  doivent  être 
évacuées  ? 

2°.  « Ma  méthode,  difoit  M.  Petit  mon  maître, 
» eft  de  bien  préparer  les  malades , de  leur  admi- 
» niftrer  les  friétions  , & d’obferver  ce  qu’elles 
» produifent  ; de  ne  point  forcer  le  mercure  à 
« exciter  la  falivation , &:  fur-tout  de  ne  point 
« la  détourner  , fuppofé  qu’il  la  détermine.  En 
» faifant  autrement  , ce  feroit  agir  contre  la 
» nature  , parce  que  les  évacuations  qu’elle  dé- 
» termine  font  toujours  plus  falutaires  que  celles 
» auxquelles  nous  voulons  la  contraindre.  » 
N’eft-ce  pas  là  le  qub  natura  vergit , qui  fixoit  fi 
fort  l’attention  d’Hippocrate  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  dévoient  fe  terminer  par  une  crife  ? 

3°.  Le  dixième  ou  le  onzième  jour  après  que 
la  falivation  , ou  quelqu’autre  évacuation  eft 
établie,  il  fe  déclare  conftamment  un  nouveau 
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mouvement  dans  les  entrailles  , qui  détermine  , 
par  les  felles , l’évacuation  d’une  matière  bien 
cuite  , qui  coule  d’elle-même  avec  affez  d’abon- 
dance : or  , ce  mouvement  ne  peut-il  pas  être 
regardé  comme  une  crife  fubfidiaire  ? Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  qu’elle  ne  manque  jamais 
d’arriver  au  temps  marqué  , & que  fouvent  elle 
fuffit  feule  pour  guérir  la  maladie , fans  qu’elle  ait 
été  précédée  par  d’autres  évacuations  fenfibles. 

40.  Ce  n’eft  ni  une  quantité  déterminée  de 
mercure,  ni  la  quantité  des  évacuations  qui  en 
font  le  produit  , qui  affurent  la  guérifon  de  la 
vérole  : ces  circonftances  dépendent  de  la  conf- 
titution  des  malades.  Il  fuffit  que  le  refciède  ait 
été  proportionné  avec  intelligence  ( a")  à leur 
tempérament , qu’on  n’ait  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  favorifer  fes  effets  , & qu’on  ait  écarté  tout 
ce  qui  étoit  capable  de  le  contrarier. 

50.  Suivant  ces  vues,  on  ne  peut  douter  que 
les  préparations  préliminaires  ne  foient  d’une 
néceffité  prefque  abfolue  dans  ce  traitement.  La 
faignée  , les  bains  , le  régime  , le  repos  , les 
bouillons  rafraîchiffans  & un  purgatif,  mettent 
non  - feulement  le  corps  dans  la  difpofîtion  la 
plus  favorable,  par  rapport  aux  folides  Ô£  aux 
fluides , pour  obtenir  la  crife  îiécefïaire  à la  gué- 
rifon , mais  encore  ils  calment  l’irritation  que 
le  virus  peut  caufer  ; de  forte  que  les  fymptômes 


(a)  J ai  détermine  ces  proportions  avec  autant  de  juf- 
tefTe  quilmaete  poffible  dans  mon  Traité  Sc  dans  mes 
nouvelles  Obfervations  ; mais  il  y a toujours  un  certain 
degré  d intelligence  & un  ta£l  que  la  pratique  donne , & 
•qu’on  ne  fauroit  décrire. 
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de  la  maladie  , qui  dépendent  de  cette  irritation  y 
difparoiflfent  quelquefois  entièrement  , ou  du 
moins  font  réduits  à peu  de  chofe , avant  l’appli- 
cation du  mercure. 

6°.  On  doit  juger  aufli  que  la  diète  & l’aflu- 
jettiffement  févère  à garder  la  chambre  pendant 
les  fridfions  , doivent  néceflairement  influer  fur 
un  traitement , dont  le  fuccès  dépend  d’une  fuite 
d’évacuations  que  le  grand  air  pourroit  fuppri- 
mer  , & qu’une  nourriture  trop  abondante  pour- 
roit contredire. 

7°.  Que  la  falivation  ait  été  abondante  ou 
légère  , que  les  évacuations  aient  eu  lieu  par  une 
autre  voie,  le  traitement  doit  toujours  être  cir- 
confcrit  dans  l’efpace  de  vingt -cinq  jours  , en 
comptant  du  jour  de  la  première  friftion.  Au 
commencement  & vers  le  milieu  , les  malades 
éprouvent  par  fois  quelques  légers  fentimens  de 
foibleiïe  qui  dépendent  moins  de  l’inanition,  que 
de  la  proftration  des  forces,  caufée  parle  mou- 
vement critique  qui  fe  paflfe  en  eux  : mais  enfuite , 
à mefure  que  les  humeurs  viciées  font  évacuées 
par  la  crife  fubfidiaire  dont  j’ai  parlé  , les  forces 
augmentent  d’elles-mêmes  avant  que  les  malades 
prennent  une  plus  forte  nourriture.  Enfin  , trois 
ou  quatre  minoratifs  très  - doux  , & autant  de 
friftions , données  , dans  ce  temps-là  , alterna- 
tivement de  deux  jours  l’un  , conduifent  au  vingt- 
cinquième  jour  du  traitement  ; & alors  tout  invite 
à le  terminer  ; la  ceflation  de  la  falivation  , fi 
elle  a eu  lieu  •,  la  guérifon  parfaite  de  la  bouche  j 
la  falive  qui  a repris  fa  qualité  naturelle  ; un  cer- 
tain état  de  maigreur  où  les  évacuations  ont  réduit 
le  malade  ; fon  bien  - être  intérieur  , & fur-tout 
l’appétit  qui  le  prefle. 
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8°.  Lorfque  les  fymptômes  de  la  vérole  font 
îa  fuite  des  chancres , il  eft  étonnant  avec  quelle 
rapidité  ils  fe  difîipent  dans  ce  traitement.  On  a 
pu  voir  dans  mes  nouvelles  Obfervations  ( a ) , 
l’hiftoire  d’un  homme  qui  avoit  eu  des  chancres, 
& auquel , après  plufieurs  traitemens  întruélueux , 
il  furvint  une  douleur  très-vive  qui  gênoit  extrê- 
mement la  refpiration,  & qui  répondoit  du  devant 
<ie  la  poitrine  au  - deffous  de  la  clavicule  , a la 
partie  pofténeure  fous  l’omoplate.  Comme  le  mai 
étoitprelfant,  & que  le  malade  avoit  fait  plufieurs 
fortes  de  remèdes  qui  pouvoient  lui  fervir  de  pré- 
parations, je  propofai  tout  de  fuite  les  friélions; 

vu  le  principe  de  la  maladie,  ) ofai  annoncer 
<]ue  la  douleur  feroit  diflipée  après  la  troifieme  : 
c’eft  ce  qui  arriva  fans  que  le  malade  ait  falive  : 
MM.  Morifot  Deflande  & d’Arcet  , Membres 
de  la  Faculté  , voyoient  le  malade  dans  ce 
temps-là. 

90.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la 
vérole  eft  la  fuite  d’une  gonorrhée  qui  a mal 
tourné  : dans  ce  cas , les  fymptômes  de  la  maladie 
ne  cèdent  pas  fi  facilement  au  mercure  que  dans 
le  précédent.  J’en  ai  cité  Un  exemple  dans  mes 
Obfervations  (£)  , où  M.  Mittié  eft  pour  quelque 
chofe.  Un  homme  avoit  une  vérole  bien  caraéfé- 
rifée , laquelle  avoit  fuccédé  à une  gonorrhée  mai 
traitée  ; entre  autres  fymptômes  , il  avoit  lur  le 
gland  , & dans  l’intérieur  du  prépuce , des  poi- 
reaux fort  larges  , plats  & fuppurans  : leur  bafe 
ne  permettoit  point  de  les  extirper.  Tous  les  au- 


(û)  Vingt-huitième  obfervation. 

) Trente-troifième  obfervation. 
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très  fymptômes  difparurent  .dans  le  traitement  ; 
eux  feuls  refiftèrent.  Après  avoir  tenté  inutile- 
ment de  les  détruire  avec  l’efprit  de  fel  & autres 
iemblab.es  remèdes  , je  priai  M.  Mittié  de  me 
donner  de  Ion  firop  , dont  j’avois  vu  de  très-bons 
effets  dans  deux  circonftances  que  j’ai  rapportées 
dans  le  même  Ouvrage  , & dont  je  parlerai  ci- 
apres.  Je  le  fis  prendre,  au  malade  , en  fuivant 
exaftement  l’écrit  que  M.  Mittié  m’avoit  donné 
pour  me  diriger  dans  l’ufage  de  ce  remède  ; mais 
il  n eut  aucun  fucces  : les  poireaux  n’éprouvè- 
rent pas  le  moindre  changement.  Pourroit-on  me 
dire  d’où  vient  cette  réfiftance  des  fymptômes 
qui  fuccedent  aux  gonorrhées,  tandis  que  ceux 
qui  font  la  fuite  des  chancres  fe  diflipent  tou- 
jours avec  la  plus  grande  facilité  ? J’ai  hafardé 
dans  mes  ouvrages  quelques  conje&ures  là-deffTus, 
auxquelles  je  ne  tiens  pas  beaucoup  ; mais  , 
quoi  qu  il  en  foit,  les  malades  qui  font  dans  le 
cas  dont  je  parle  , ne  font  pas  moins  guéris  de  la 
vérole  , quoique  leur  guérifon  paroiffe  d’abord 
équivoque  -,  car  l’expérience  m’a  toujours  appris 
que,lorfque  le  traitement  a été  bien  fui vi  , & 
que  rien  ne  l’a  traverfé  , ces  fymptômes  opiniâ- 
tres fe  dilfipent  plus  ou  moins  de  temps  après  la 
convalefcence  , foit  d’eux-mêmes , foit  par  quel- 
ques remèdes  appropriés  au  vice  local. 

io°.  Lorfqu’on  a donné  inconfidérément  une 
dofe  trop  forte  de  mercure  dans  les  premières  fric- 
tions , & qu’il  excite  par  cette  raifon,  ou  par  l’ex- 
trême fenfibilité  du  malade, un  trouble  trop  violent 
dans  l’économie  animale  , le  traitement  eft  le 
plus  fouvent  infru&ueux,  parce  que,  dans  ce  cas, 
l’agitation  tumultueufe  des  folides  éc  des  fluides 
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s’oppofe  à la  dépuration  des  humeurs , qui  doit  Te 
faire  ici  par  un  mouvement  doux  & égal  : c’eft 
ainfi  que  , dans  beaucoup  de  maladies  , une  fièvre 
trop  forte,  ou  quelcju’autre  mouvement  extraor- 
dinaire , dérange  la  crife  que  la  nature  tend  à dé- 
terminer. * 

n°.  11  y a d’autres  circonffances  qui  peuvent 
aufli  rendre  le  traitement  infructueux,  & qui 
prouvent  bien  également  que  la  vérole  fe  guérit 
par  une  véritable  crife;  c’eft  lorfqu’on  n’attend 
pas , pour  pafler  le  malade  par  les  remèdes  , que 
la  maladie  ait  acquis  un  certain  degré  de  ma- 
turité : je  m’explique.  Suppofons  un  homme  qui 
■ait  des  chancres  accompagnés  de  callofité  , com- 
me ils  le  font  le  plus  fouvent  ; lî  on  palTe  tout  dé 
fuite  le  malade  par  les  remèdes , on  guérira  bien 
les  chancres , mais  on  ne  le  garantira  pas  de  la 
vérole , parce  que  le  virus  n’avoit  point  encore 
pénétré  intérieurement  lorfque  le  mercure  a ex- 
cité le  mouvement  de  la  crife  ; de  forte  que  le 
venin  étant  encore, pendant  ce  temps-là,  confiné 
dans  un  point  de  la  verge , n’a  pu  être  détruit  , 
parce  qu’il  étoithors  de  la  fphère  de  l’a&ion  du 
remède.  J’ajoute  en  général  que  , plus  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  font  développés  , plus  le  re- 
mède a de  fuccès  : tel  eft  l’état  de  maturité  qu’il 
faut  attendre,  autant  qu’il  eft  poffible. 

12,  . Enfin,  il  faut  bien  avouer  que  le  mer- 
cure donne  en  friCtion  , échoué  quelquefois  dans 
certaines  circonflances  : j’avouerai  encore  , com- 
me je  l’ai  déjà  fait  dans  mes  Obfervations  (a) , 
que  le  firop  de  M.  Mittié  a guéri  deux  malades 

>fc  

(a)  Oibferv.  35  & 36. 
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que  j avois  traités  fans  fuccès , quoique  j’y  euffe 
apporte  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable  (a). 
1 elle  eit  la  nature  ; tous  les  tempéramens  ne  font 
pas  femblables  ; les  fymptômes  de  la  maladie  ont 
quelquefois  un  cara&ère  extraordinaire.  Un  meme 
remède  , adminiftré  dans  un  né  me  genre  de  ma- 
ladie , ne  fauroit  avoir  une  efficacité  abfoluedans 
tous  les  cas.  Auffi  n eft-ce  point  la  première  fois 
qu’on  a éprouvé  que  les  végétaux  , & les  prépa- 
rations mercurielles  falines  ont  guéri , comme  par 
mnacle  , des  veroles  qui  avoient  réfifté  aux  trai- 
temen»  les  plus  réguliers  par  les  friéfions.  Mais 
peut-on  conclure  de-la,  que  les  mêmes  remèdes 
doivent  etre  préférés  dans  toutes  les  maladies  vé- 
nériennes en  general  ? Pour  réfoudre  cette  quef- 
tion  , il  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œil  fur  l’hiftoire 
de  tous  les  remèdes  des  empiriques  qu’on  a pré- 
conifés  depuis  vingt  ans  , tels  que  le  firop  de  Vel- 
nos , la  tifane  de  Felz  , les  remèdes  de  Nicole  , 
d’Agironi  , les  dragées  de  Keyfer , & tant  d’au- 
tres qu’on  couvre  du  voile  du  myftère:  il  n’eft  au- 
cun de  ces  remedes  qui  n’ait  opéré  des  prodiges 
dans  quelques  cas  particuliers,  tels  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler  ÿ mais,  quand  on  a voulu  les 
appliquer  dans  les  cas  ordinaires  , on  a reconnu 
leur  infuffifance  , & fouvent  le  danger  qu’il  y 
avoit  d’en  faire  ufage. 

Je  crois  qu’en  voilà  afTez  fur  l’Etiologie  nou- 
velle de  la  falivation.  J’ai  tâché  de  ramener 


(<z)  Ne  peut-on  pas  déduire  de  l’efficacité  de  ce  firop, 
celle  d une  forte  décoélion  de  falfepareille , dont  M.  Mit- 
tié  faifoit  prendre  une  pinte  par  jour  aux  deux  malade*' 
dont  il  s’agit  ici  i 


M. 
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M.  Mittié  à la  véritable  idée  qu’on  doit  avoir  d’une 
cn/e  artificielle  deterrninee  par  un  médicament. 
On  lui  a démontré  enfuite  que  fon  hypothèfe  fur 
la  manière  dont  le  mercure  fait  faliver  eft  pure- 
ment idéale  , & qu’il  eft  tombé  dans  l’erreur  à 
cet  égard  , pour  avoir  jugé  des  procédés  chimi- 
ques que  la  nature  opère  dans  le  corps,  par  ceux 
qu  on  exécute  dans  un  laboratoire.  Enfin  , je  lui 
ai  prouvé  que  le  traitement  par  les  frittions  n’eft 
point  hafardé,  bizarre,  inconféquent;  mais  une 
méthode  raifonnée,  & fondée  fur  les  principes 
les  plus  certains  de  la  Médecine.  Venons  à fes 
Ubfervations  fommaires. 

Dans  ^intervalle  des  deux  ans  que  M.  Mittié  a 
laifîe  ecouler  entre  la  publication  de  fon  Etiologie 
de  la  falivation,  & celle  de  fes  Obfervatiom  fom- 
maires , le  Public  a dû  croire  qu’il  n’avoit  décrié 
la  méthode  des  fnébons , que  pour  préconifer  les 
préparations  mercurielles  falines  ou’on  prend  in- 
térieurement. Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  , ' 
il  n eft  point  queftion  du  règne  végétal  ; îl  y 
adopte  fans  referve  les  préparations  dont  je  vien^ 
e Paÿr  » îomme  je  l’ai  déjà  remarqué  dans  l’In- 
^Uf.10n  ,a^fs  Reflexions;  mais  il  tient  un  lan- 
gage bien  different  dans  fes  Obfe rvations  fom- 
maires, ou  il  veut,  a quelque  prix  que  ce  foit, qu’on 
rapporte  aux  végétaux  tous  les  fuccès  que  l’art 
peut  obtenir  dans  les  maladies  vénériennes.  Il  dit 

bord  que  la  méthode  des  préparations  falines 
quoique  plus  éclairée  & plus  efficace  que  la  me- 

.hode  « friaionS;  emp|Q.e  ^ J Ja  me- 

^ereux  , fouvent  incompatible  avec  la  conftitu- 
°n  des  fujets , infuffifant  pour  quelques-uns  & 
contraire  à d’autres;  & que  f quelle ^ue^it  U 
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main  qui  l’adminiftre  , il  laiffera  toujours  à de- 
firer  moins  de  danger  dans  fon  ufage  , St  plus 
d’efficacité  dans  fon  effet.  Plus  loin , M.  Mittie 
prétend  que  le  mercure  qu’on  a tourné  en  cent 
manières  différentes , fera,  fous  toutes  les  tonnes, 
toujours  infuffifant  ou  dangereux,  par  un  vice  in- 
hérent à fa  nature  Se  à celle  de  fes  préparations  ; 
vice  , qu'il  ejl  phyjiquement  ïmpojfible  de  corriger. 
Cependant  , dans  un  autre  endroit , il  dit  qu’il  a 
employé  , avec  le  plus  grand  fuccès  , de  nouvel- 
les préparations  mercurielles  de  fa  compofition. 
Enfin  , en  dernière  analyfe  , M.  Mittié  affirme 
que  tous  les  arbres , les  arbnffeaux  , toutes  les . 
plantes , excepté  deux  ou  trois  elpeces , quelles 
que  foient  les  vertus  qu’on  leur  attribue  , St  les 
effets  qui  en  réfultent  communément  , pourvu 
quelles  n’aient  qu’un  foible  degré  d’a&ivité  , 
font  fupérieures  , St  préférables  a tout  autre  re- 
mède mercuriel  ou  minéral  , St  qu’elles  font  dans 
toute  l’étendue  du  terme  , par  la  maniéré  de  les 
adminiftrer,  un  fpécifique  fimple  , doux  , prompt 
St  infaillible  pour  la  guérifon  des  maladies  vene- 
riennes,  nouvelles  ou  anciennes,  Amples  ou  com- 
pliquées, quels  que  foient  leurs  fymptômes,  à quel- 
que degré  qu’ils  foient  portés  , à tout  âge  , pour 
tout  fexe  , St  dans  tous  les  temps. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  s’éleveroit  contre  de 
pareilles  affertions  vis-à-vis  du  Public  , qui  penfe 
toujours  qu’il  eft  poffible  de  trouver  la  Médecine 
univerfelle  dans  quelque  remède  *,  mais  on  peut 
reprocher  à M.  Mittié  de  ne  point  publier  la  ma- 
nière précife  d’adminiftrer  ces  plantes,  pmfque 
c’eft  de  leur  choix  St  de  leur  préparation  que  dé- 
pend leur  efficacité.  Il  paroît  que  cette  reflnéhon 
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tient  à la  politique  qu’il  emploie  dans  la  publi- 
cation de  les  découvertes  ; malgré  qu’elles  foient 
sures  ? il  dit  qu  îleffde  la  prudence  de  ne  les  faire 
que  pielTentir  au  Public  , pour  l’y  habituer  i-n- 
lenliblement , & de  ne  pas  mettre  trop  de  préci- 
pitation a les  publier  clans  tous  leurs  détails  , 
a^vant  qu  elles  loient  accueillies  par  les  gens  de 
1 art.  Sa  raifon  eft  qu’il  craint  que  les  ignorans  ne 
préviennent  contre  leur  bonté  , par  le  mauvais 
ufage  qu’ils  en  feroient  ; & que  le  défaut  de 
jucces  entre  leurs  mains  , joint  au  préjugé  , ne 
les  faüe  rejeter.  Il  juge  cette  précaution  d’au- 
tant plus  néceffaire,  que  les  découvertes  , com- 
me les  Tiennes,  font,  malgré  leur  utilité,  d’une 
nature  a éprouver  de  la  contradiftion  de  la  part 
de  la  multitude.  r 

tu e^et  c^e  m^me  politique  que 
M.  Mittie  différé  la  publication  de  fa  grande  théo- 
rie îur  les  maladies  vénériennes.  Il  lui  en  eft  ce- 
pendant échappé  un  précis  dans  fes  Obfervations 
fommaires  ; voici  ce  qu’il  dit  de  ce  précis  dans  fa 
r pon  e a M.  Bâcher  : » Quoi  que  vous  en  difiez, 
» Monfieur  mes  obfervations  , toutes  fommaires 

” lY  leiSJ?nt’  (r’°n  pardonne  à ma  délica- 
» teffe  bleffee  ce  trait  d’amour-propre  que  je  crois 
» fonde , ) renferment  plus  de  doélrine,  de  lu- 
» mière,  de  faits  & d'e  vérités , depuis  la  page  17 
» jufqu  a la  41e. , que  n’en  contiennent  tous  1 es 

: ZlrTnT  tr,aTUeT  matière’  ceux  même 
» que  l on  a juges  dignes  de  l’immortalité.  » 

I!  faut  donc  voir  cette  théorie  fublime  ; quel- 

que  long  que  f01t  ce  paffage,  je  ne  puis  me  difpen- 

Che  trnn  RPP°rteren  ^ Mittié  y atta- 

cne  trop  d importance , pour  qu’il  me  foit  per- 
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mis  d’en  retrancher  la  moindre  chofe  ; car  ceux 
qui  n’ont  pas  lu  Tes  Obfervations  , pourroient 
croire  que  je  fouftrais  les  traits  les  plus  effentiels 
de  fa  doèlrine. 

» Les  fymptômes  de  la  vérole  font  légers  ou 
» graves  , leurs  progrès  lents  ou  rapides  , plus 
» ou  moins  faciles  à guérir , en  raifon  de  la  dif- 
» pofition  aéluelle  du  fujet  -,  mais  ils  font  accom- 
» pagnés  de  dureté , de  douleur  & d’inflammation. 
» Ils  prennent  un  mauvais  caraéfère,  non  de  leur 
» propre  nature , mais  chez  ceux  qui  ont  le  genre 
» nerveux  irritable , qui  font  fanguins  ou  bilieux , 
» & par  complication  avec  différentes  cacochi- 
» mies  ; & ces  fymptômes  ont  l’une  & l’autre  de 
» ces  qualités  , quand  le  tempérament  du  fujet 
» tient  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  conftitutions  : 
» le  fexe  & l’âge  y apportent  des  nuances  qui 
» exigent  des  connoiflances  médicinales  pour  les 
» traiter  méthodiquement.  Quand  on  rencontre 
» des  fymptômes  rebelles  ou  incurables  , ils  ne 
» font  pas  tels  par  le  caraétère  propre  de  la  vérole; 
» ils  le  deviennent  par  complication  avec  d’autres 
»>  maladies-,  & plus  fouvent  par  l’effet  & à la 
» fuite  des  remèdes  mercuriaux. 

» L’état  des  folides  & des  fluides  indique  la 
„ qualité  ; la  fenfibilité  du  fujet  marque  le  degré 
» d’attivité  du  moyen  que  l’on  doit  employer  : 
» le  règne  végétal  offre  un  vafte  champ  pour  le 

» choix.  . 

» Quand  il  fe  préfente  différentes  indications 

» à remplir,  comment  le  faire  efficacement  avec 
» le  mercure  ? ce  remède  bannal  , qu’on  admi- 
niftre  indiftinttement  à tous  les  fujets , dans 
» tous  les  cas , 6c  à tous  les  tempéramens , qui 
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» n’agit  qu’en  irritant  , dont  on  ne  peut  adou- 
» cir  l’aéfivité  qu’en  en  donnant  peu  ; & ce  peu 
» même , étant  relatif,  eft  fouvent  affez  pour 
» nuire. 

» Le  virus  vénérien  n’altère  point  la  maffe  des 
» humeurs;  il  circule  confondu  avec  elles , fans 
» en  dénaturer  la  qualité  ; il  lui  faut  du  repos 
» pour  fe  manifefter  ; il  ne  fe  fixe  que  dans  les 
» parties  qui  ne  lui  oppofent  aucune  réfiftance, 
» qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  reffort  ou  de 
» mouvement , où  il  trouve  une  matière  propre 
» à fon  développement  , fur  laquelle  il  exercé 
» fe  s ravages. 

» La  connoiffance  du  virus  vénérien  n’eft  d’au- 
» cune  utilité  pour  la  guérifon  des  maladies  qui 
» en  dépendent;  fa  qualité  acide  ou  alkaline  eft 
» indifférente  pour  le  choix  des  remèdes  qu’il 
» convient  d’employer. 

» Les  remèdes  qui  guériffent  la  vérole  , de 
» quelque  nature  qu’ils  foient,  guériffent  fans  affi- 
» nité,  fans  fe  combiner  avec  le  virus,  & fans  agir 
» direélement  fur  lui. 

» Le  mercure  en  fri  étions , agit  de  même  que 
» toutes  les  préparations  mercurielles  falines', 

» quelles  qu’elles  foient  , bonnes  ou  mauvaifes  ; 

» les  compofitions  falines  de  plufieurs  autres  mé- 
» taux  agiffent  comme  les  mercurielles  ; les  al- 
» kalis  fixes  ou  volatils  , les  acides  &:  les  fels 
*>  neutres  en  font  de  même  ; & les  végétaux 
» agiffent  comme  toutes  ces  fubftances  miné- 
» raies. 

»>  Toutes  ces  fubftances  , fi  différentes  entre 
» elles  , n ont  qu’une  feule  & même  manière  de 
* guérir  qui  leur  eft  commune  ; c’eft  par  l’ac- 
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» tion  ftimulante  dont  jouiffent  les  fubflances 
» qui  ont  de  l’odeur  & de  la  faveur.  Tout  l’art 
» gît  donc  dans  le  choix  éclairé  & la  jufte  ap- 
» plication  de  ces  moyens  , dans  la  manière  de 
» ménager  leur  aélion , & dans  la  durée  con- 
» venable  de  leur  ufage. 

» On  ne  fera  donc  plus  étonné  de  ces  guérifons 
» opérées  par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  fubf- 
» tances,  quelque  mauvaifes  qu’elles  foient,  & 
» quelque  peu  propres  qu’on  les  connoiffe  à cet 
» effet.  On  fera  encore  moins  étonné  que  ces 
» guérifons  n’aient  pas  été  confiantes  avec  le 
V même  remède  , par  la  raifon  qu’ignorant  le 
4»  pourquoi  & le  comment  on  inanquoit  d’une 
»>  méthode , qui , en  dirigeant  l’adminiflration  de 
» ces  mêmes  moyens , en  affurât  conflamment  le 
» fuccès. 

» Comme  ces  différens  moyens  ne  font  pas  tous 
» egalement  efficaces,  il  n’y  a que  les  perfonnes 
» inflruites  de  toutes  les  parties  de  la  Médecine 
» qui  puiffent  faire  choix  , parmi  ceux  qui  n’ont 
» aucun  inconvénient,  de  celui  qui  fera  le  plus 
» propre  à remplir  les  différentes  indications  que 
» le  fujet  & la  maladie  préfenteront  , & qui 
» mènera  fû rement  & directement  à une  cure 
» radicale.  Parmi  tous  ces  moyens , il  n’y  a que 
>>  les  végétaux  qui  puiffent  remplir  complètement 
» les  vues  du  Médecin  &les  vœux  du  malade.  » 

Voilà  donc  cette  doftrine  lumineufe  , dont 
l’éclat  efface  tout  ce  qu’on  a écrit  jufqu’ici  fur  les 
maladies  vénériennes!  Ne  reffemble  - 1-  elle  pas 
plutôt  un  peu  aux  oracles  des  Sibylles  ? C’eft  pour- 
tant d’après  ce  qu’on  vient  de  lire  que  M.  Mittié 
dit  , dans  fa  Réponfe  à M.  Bâcher  , que  pour 
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l’ufage  des  Médecins  , il  a raftemblé  dans  Tes 
Obfervations  fommaires  ,tout  ce  qui  eft  effentiel 
à la  théorie  & à la  pratique  des  maladies  véné- 
riennes ; qu’il  a fait  connoitre  , d apres  le  ftege 
du  mal  , l’indication  qu’il  préfente,  les  remèdes 
qui  lui  font  propres , la  manière  de  les  admi- 
niftrer , & l’effet  qu’ils  produifent. 

Tout  ce  que  j’ai  vu  de  remarquable  dans  le 
paffage  que  je  viens  de  citer  , c’eft  que  M.  Mittié 
prétend  que  les  minéraux  & les  végétaux  gué- 
rirent la  vérole  par  l'aâion  ftimulante  dont  jouif- 
fent  les  fubftances  qui  ont  de  l’odeur  & de  la 
faveur.  Voilà  donc  bien  des  remèdes  anti-venenens 
dans  la  nature  ! Mais  ces  fubftances , qui  ont  de 
l’odeur  & delà  faveur,  ne  doivent-elles  pas  pro- 
curer quelque  évacuation  ? Non  M.  Mittié  dit 
que  toute  évacuation  , portée  au-delà  de  la  natu- 
relle , & continuée  pendant-  quelque  temps , eft 
inutile  , & même  contraire  à la  guérifon  des  ma- 
ladies vénériennes  ; & il  ajoute  que  l’expérience 
journalière  prouve  que  , par  toutes  les  méthodes 
pofîibles,  le  traitement  le  mieux  conduit , la  gué- 
rifon la  plus  heureufe  & la  mieux  affurée,  fe  fait 
fans  évacuation  fenfible  (<z). 

(<2)  Ce  que  M.  Mittié  dit  ici  ne  s’accorde  point  avec 
les  effets  de  Ton  firop.  Il  eft  certain  qu’il  procuroit  conftam- 
ment  trois  ou  quatre  Telles  par  jour  aux  deux  malades  qui 
ont  été  guéris  fous  mes  yeux  par  Ton  ufage  ; il  a produit 
le  même  effet  à celui  qui  l’a  pris  chez  moi  ; & j’ai  appris, 
par  un  de  mes  Confrères , très  digne  de  foi , qu’une  Dame» 
à qui  M.  Mittié  l’adminiftroit  lui-même  il  n’y  a pas  long- 
temps , fouffroit  journellement  des  tranchées  fi  vives , 
qu’elle  fut  obligée  de  l’abandonner.  Mon  Confrère  m’a 
ajouté  que  M.  Mittié  défendoit  les  lavemens  aclouciffans  à 
la  malade  dans  fes  plus  fortes  douleurs. 


D iv 


5<S  Réflexions 

D’un  autre  côté,  pourquoi  M.  Mittié  n’a-t-il 
pas  ajouté  le  règne  animal  aux  deux  autres?  Eft-ce 
qu’il  ne  contient  point  de  fubftances  {Emulantes 
qui  aient  de  l’odeur  & de  la  faveur  ? Ou  bien 
M.  Mittié  a-t-il  découvert  par  la  chimie , dans  les 
fubftances  animales  , quelque  qualité  contraire  à 
la  guérifon  de  la  vérole  ? Si  cela  eft  , c’eft  dom- 
mage ; car,  comme,  fuivant  fes  principes  , les 
malades  ne  doivent  point  être  aflujettis  à la  diète , 
& qu’il  leur  eft  libre  de  vaquer  à leurs  affaires 
à leurs  exercices  ordinaires  , on  auroit  pu,  au  lieu 
de  firop  & d’autres  drogues  dégoûtantes  , leur 
prefcrire  des  repas  anti  - vénériens  , qu’on  auroit 
rendus  plus  ou  moins  ftimulans,  fuivant  le  befoin, 
par  le  choix  réfléchi  & méthodique  de  l’affaifon- 
nement  des  viandes.  Du  moins  les  entremets  laits 
avec  les  végétaux  , cadreroient  fort  bien  avec  la 
méthode  de  M.  Mittié;  le  vin,  les  liqueurs  &le 
café,  pris  dans  une  jufte proportion,  pourroient 
suffi  concourir  au  même  but  ; le  Cuifinier  Fran- 
çois $£  la  Cuiflnière  Bourgeoife  pourroient  fournir 
d’excellentes  recettes  : enfin  , un  Traiteur  dirigé 
par  un  habile  Médecin  , auroit  bientôt  fait  une 
fortune  brillante. 

Mais  laiffons-là  ce  ton  frivole  de  plaifanterie  , 
que  M,  Mittié  me  fera  payer  cher  dans  fa  réponfe. 
Je  viens  de  découvrir  fa  Lettre  à M.  Paulet , qui 
me  fournit  des  réflexions  bien  plus  férieufes. 
M.  Paulet , Doéleur  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  en  faifant  l’extrait  des  Obfervations  fom- 
maires  de  M.  Mittié  , dans  la  Gazette  de  Santé , a 
formé  quelques  doutes  fur  l’efficacité  des  moyens 
qu’il  propofe  contre  les  maladies  vénériennes. 

« J®  m’invoque  pas  l’expérience  à venir  , dit 
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» celui-ci  en  lui  répondant  , j’attefte  celle  du 
» paffé;  j’invite  à m’imiter,  feul  moyen  de  me 
» bien  juger.  Des  faits  variés,  répétés,  multipliés 
» à l’infini , ne  me  laiffent  pas  le  doute  le  plus 
» léger  fur  la  certitude  du  fuccès.  Tout  Médecin 
» Praticien  l’obtiendra,  quand,  préjugé  à part, 
» il  prendra  pour  exemple  le  traitement  indiqué 
» & pratiqué  dans  la  plupart  des  maladies  chro- 
» niques  , dépendantes  de  l’épaifliffement  des 
» fluides , ou  du  relâchement  des  folides , ou  de 
» l’engorgement  des  glandes  lymphatiques  , & 
» qu’il  n’y  emploiera  , fous  la  forme  la  plus  con- 
» venable  , que  les  remèdes  dont  on  fe  fert  en 
» pareil  cas , tirés  des  végétaux  d’une  médiocre 
» aftivité  , pourvu  qu’ils  agiflfent  comme  ftimu- 
» lans.  Alors  on  verra  que  cette  méthode  efl:  rai- 
» fonnee  , conféquente,  & fondée  fur  une  théorie 
» Ample,  une  pratique  facile  & faire  ; que  le  trai- 
» tement  qui  convient  dans  tous  les  cas  vénériens 
» par  la  vertu  oppofée  des  plantes  qui  y font 
» propres  , qui  peut  être  varié  & modifié  félon 
» tous  les  tempéramens  & toutes  les  complica- 
» tions  , ne  renferme  ni  myftère  , ni  recette  par- 
» ticuliere  peut  fe  faire  fans  employer 

» des  plantes  étrangères  , & fans  produire' l’effet 
» des  fudorifiques  ni  des  purgatifs  , pas  même  de 
» crife.  » 

Quel  langage  problématique  ! Mais  prenons 
cela  pour  un  trait  de  lumière  de  plus  que  M.  Mitié (*) 


(*)  Quel  efl  donc  ce  firop  que  M.  Mittié  adminiftre 
lui- meme  aux  malades  , ou  qu’on  ya  chercher  che^  lui 
quand  on  en  a befoin  ? 
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ajoute  à fa  manière  de  décrire  le  traitement  qui 
'convient  aux  maladies  vénériennes.  Il  dit  que  ce 
traitement  eft  le  même  que  celui  qui  convient 
aux  maladies  chroniques  avec  épaiflîffement  des 
fluides,  relâchement  des  folides,  & engorgement 
des  glandes.  Je  ne  lui  confeillerois  point  d’avancer 
une  pareille  propofition  dans  une  des  affemblées 
de  la  Faculté;  l’expérience  la  dément  fi  fréquem- 
ment, qu’il  n’eft  aucun  Praticien  qui  ne  foit  en 
état , par  les  faits , de  lui  prouver  le  contraire  : 
aufli  feroit-il  fuperflu  que  je  m’arrêtaffe  plus  long- 
temps à le  réfuter  fur  ce  point.  Je  dirai  cependant 
qu’une  circonftance  bien  favorable  à ceux  qui 
promettent  de  guérir  la  vérole  fans  gêner  les 
malades  dans  leur  liberté  ni  dans  leur  régime  , 
c’eft  que  les  fymptômes  de  cette  maladie  fe  dif- 
fipent  quelquefois  fort  aifément  par  les  remèdes 
Jes  plus  communs  , pris  fans  précaution  , & que  le 
virus  peut  refter  enfuite  fort  long-temps  dans  le 
corps,  fans  fe  manifefter  par  aucune  altération  de 
la  fanté.  Ce  font  ces  guérifons  apparentes  , qui  en 
impofent  tant  aux  malades  & au  public  ; mais,  plus 
ou  moins  long-temps  après  , il  furvient  de  nou- 
veaux fymptômes  , par  lefquels  le  virus  fe  dé- 
cèle. 

Tels  feront  conftammentles  fuccès  perfides  des 
remèdes  dont  l’ufage  n’exige  , dit -on,  aucune 
précaution  , & qui  ne  déterminent  point  des  éva- 
cuations propres  à entraîner  le  virus  au-dehors  ; 
car  il  faudra  toujours  revenir  aux  vrais  principes 
de  la  Médecine  , qui  font , qu’une  maladie  telle 
que  la  vérole  , dont  la  caufe  eft  un  virus , un 
délétère  qui  altère  intérieurement,  de  différentes 
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manières,  les  folides  & les  fluides,  ne  peut  être 
guérie  radicalement  que  par  l’expulfion  entière  de 
ce  principe  hétérogène,  comme  il  en  efl:  de  toute 
autre  maladie  qui*  efl;  caufée  & entretenue  par 
.un  levain  morbifique  ; & il  faudra  reconnoître 
suffi  dans  le  mercure  fon  cara&ère  fpécifique  , 
clans  toute  la  force  du  terme , puifqu’il  guérit  com- 
munément la  verole  après  que  tout  autre  remède 
y a échoué , & qu’il  n’a  pas  la  même  vertu  décidée 
dans  toute  autre  maladie  qui  ne  dépend  pas  du 
virus  vénérien.  Je  n’invoquerai  point  ici  le  témoi- 
gnage de  M.  Mittié  ; mais  j’en  attefte  tous  les 
Membres  de  la  Faculté  : en  eft-il  un  feul  qui  n’ait 
ete  frappe  de  1 efficacité  fpecifique  du  mercure 
cians  les  maladies  vénériennes  ? Et  combien  de 
perfonnes  , fi  1 honnetete  publique  leur  perinet- 
toit  de  fe  découvrir,  démentiroient  tant  d’affer- 
tions  que  M.  Mittie  atfeéie  de  prodiguer  contre 
ce  minéral  J 

Enfin  , jetons  un  coup-d’œil  fur  fa  Réponfe  à 
M.  Bâcher.  Je  foupçonne  d’avoir  été  un  peu  la 
caufe  innocente  de  ce  que  celui  - ci  a été  fi  fort 
maltraité  : voici  comment.  Lehafard  a voulu  qu’il 

ailf  e^L’/  anS-le  méme  Journal  » à faire  l’extrait 
des  Ublervations  fommaires  de  M.  Mittié  & de 

mes  nouvelles  Obfervationsfur  les  maladies  véné- 
riennes. 11  a commencé  par  les  Obfervations  fom- 
m ai  res,  & a la  fin  de  l’extrait  il  a ajouté  : » Forcé 
» de  nous  expliquer  fur  des  livres,  des  brochures 
» & des  affiches , qui  ne  femblent  être  faits  que 
» par  des  motifs  répréhënfibles  , nous  éprouvons 
» un  vrai  p aifir  quand  nous  pouvons  annoncer 
» un  ouvrage  qui  faffe  eflimer  fon  Auteur,  qui 
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» contribue  au  foulagement  des  malades , & à 
» l’honneur  de  l’Art  : telles  font  les 

» Nouvelles  Obferrations  fur 
» les  Maladies  Vénériennes  , par  M.  Fabre  , &c.» 

Cette  tranfition  , qui  m’eft  honnorable , & dont 
je  n’ai  pas  eu  occalion  de  remercier  M.  Bâcher, 
n’ayant  pas  l’honneur  de  le  connoître  perfonnel- 
leinent  ; cette  tranfition  , dis-je  , & l’efpèce  de 
parallèle  qu’elle  renferme  , ont  bien  pu  irriter 
M,  Mittié , être  la  feule  caufe  de  la  chaleur  cauf- 
tique  qu’il  a mife  dans  cette  réponfe,  & renforcer 
fon  aigreur  contre  ceux  qui  fuivent  la  méthode  des 
friélions  ; ce  font , félon  lui , des  ignorans  ou  des 
gensde  mauvaife  foi.  Je  ne  me  charge  point  cepen- 
dant de  prendre  la  défenfe  de  M . Bâcher  ; il  eft  bien 
capable  de  lui  répliquer  lui-même,  s’il  daigne  le 
faire;  je  dirai  feulement  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire 
l’éloge  d’un  ouvrage  où  l’Auteur  veut  renverfer 
toutes  les  opinions  reçues , fans  y fubftituer  une 
doctrine  bien  claire  , 8c  une  pratique  appuyée  fur 
des  faits  bien  avérés  ( a ).  Du  relie , cette  Réponfe 


( a )»  Que  l’on  exige  des  garans  de  ce  que  j’avance, 
v>  ditM.  Mittié  dans  fa  Réponfe  à M.  Bâcher  , cela  eft  raï- 
v fonnable  ; mon  intention  a toujours  été  d’en  donner. 
» Avant  de  publier  le  précis  de  ma  doftrine  , je  l’avois 
m fait  précéder,  pour  l’appuyer  ,d’un  grand  nombre  d’ob- 
v fervations  & de  cures  remarquables  , que  j’ai  cru  audef- 
j>  fous  de  moi  de  rapporter , mais  que  j’avois  communi- 
» quées  à des  perfonnes  de  l’art,  ou  dont  elles  avoientété 
r>  témoins.  Comme  la  plupart  ont  altéré , tronqué  ou  nîé 
» les  faits,  ou  les  ont  attribués  à d’autres  remèdes  qu’à 
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ne  donne  pas  plus  de  lumières  fur  la  pratique  de 
M.  Mittié  dans  les  maladies  vénériennes  ; il  a 
feulement  renchéri  fur  fes  déclamations  ordinaires 
contre  le  mercure. 

Je  me  fuis  abflenu  , dans  ces  Réflexions  , de 
relever  une  infinité  de  propofitions  contradic- 
toires , d’aflertions  hafardées , de  paradoxes  fin- 
guliers  qui  fe  préfentent  à tout  moment  dans  les 
écrits  de  M.  Mittié  ; mais  je  ne  paflerai  point  fous 
filence  le  P ojlfcriptum  qu’il  a ajouté  à fa  Ré- 
ponfe  à M.  Bâcher. 

Il  dit  que  ce  quil  a publié  fur  le  traitement  des 
maladies  ■vénériennes  intéreffe.  trop  le  Gouverne- 
ment , pour  que  les  Miniflres  , qui  envifageront  le 
bien  qui  en  réfultera  pour  les  particuliers  & pour 
l Etat , ny  faffent  pas  attention. 

Si  M.  Mittié  étoit  en  état  de  tenir  les  promef- 
fes  qu’il  fait  dans  fes  écrits  , il  n’eft  perfonne  qui 
ne  voulût  contribuer  à lui  élever  une  flatue  ; mais 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  invoque  ici  l’attention 
des  Miniflres  : perfonne  ne  doute  qu'ils  ne  défi- 
rent le  bien  de  l’Etat  & des  particuliers  ; mais  la 
fatisfa&ion  intime  de  féconder  leurs  vues  , en 
faifant  des  découvertes  utiles  à l’humanité  J ne 
doit-elle  pas  fuffire  à un  Médecin  ? 

Que  tout  malade  militaire  , marin  & autre  , de 
quelque  condition  quil  f oit , fera  traité  à la  garni- 
fon  ou  en  campagne  ? [avant  fes  principes , par 
les  differens  moyens  quil  a indiqués , d’après  l’ex- 


” ceux  qu  ils  ont  vu  adminiftrer , je  ne  fais  pourquoi  ils  ont 
» tergiverfe  , quand  il  a été  queftion  de  donneHeur  avis, 
« & de  ,s  expliquer,  a,  Cela  a bien  l’air  de  quelque  cer- 
tificat non  mérité.  1 
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p menu  qu  U en  a faite  , fans  frais  , fans  gène  , 
fans  inconvénient , 6'  fans  dij continuer  , chacun 
dans  f on  état , cT<?/z  remplir  les  fonctions  pendant 
J on  traitement , e/2  toute  Jaifon  , /æzz;  _////■  mer  que 
fur  terre. 

Ce  projet  a bien  des  appas; mais  , fuivant  les 
principes  de  M.  Mittié,  je  le  crois  très-difficile 
à exécuter.  Il  eft  vrai  que  les  végétaux  qu’il  pro- 
pofe  pour  ce  traitement  , fe  trouvent  par-tout  ; 
mais  il  dit  que  le  fucces  dépend  du  choix  de  ces 
moyens  , de  leur  jufe  application  , de  la  ma- 
niéré de  ménager  leur  action  , & de  la  durée  conve- 
nable de  leur  ufage , relativement  aux  fymptômes  de 
la  maladie  & à la  Conf  itution  du  fujet.  Or  il 
me  femble  qu’une  pareille  méthode , qui  doit  être 
auffi  variée  que  délicate,  ne  va  pas  à des  foldats 
qui  vont  en  détachement,  qui  montent  la  tran- 
chée, qui  fouffient  la  faim  , la  foif , les  intempé- 
ries de  l’air,  &c.  Ce  projet  feroit  d’une  exécu- 
tion bien  plus  facile , fi  M.  Mittié  traitoit  tous 
fes  malades  avec  un  firop  , une  poudre , une  li- 
queur; mais  il  rejette  toute  recette  particulière 
& bannale. 

Que  fous  un  Roi  qui  fe  plaît  à donner  à fes  Su- 
jets , dont  il  fe  regarde  comme  le  père  , des  preuves 
d' humanité  & de  bienfaifance , l'on  doit  efpérer  que 
les  perfonnes  faites  pour féconder  fes  vues  , remplir 
fes  intentions , exécuter  fes  volontés  , animées  des 
mêmes  fentimens  , chercheront  à fe  convaincre  de  la 
vérité  de  fes  découvertes  , & le  mettront  à même  , 
pour  en  étendre  à tous  fes  fujets  les  effets  falutai- 
res  , de  joindre  publiquement  l'exemple  aux  pré- 
ceptes , comme  il  l'a  déjà  propofé  plufeurs  fois  A 
différais  Mini  f res. 
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Je  ne  conçois  point  quel  eft  l’objet  des  propo- 
rtions que  M.  Mittié  a faites  plufieurs  fois  à dif- 
férens  Miniftres  ; il  fembleroit , au  premier  coup 
d’œil , qu’il  s’agit  d’un  privilège  follicité  pour 
traiter  exclufivement  les  maladies  vénériennes  ; 
maïs  l’état  de  M.  Mittié  ne  permet  point  qu’on 
s’arrête  à cette  idée.  D'un  autre  côté,  eft-ce  qu’il 
a befoin  des  Minières  pour  faire  connoître.la  vé- 
rité & l’utilité  de  fes  découvertes,  pour  en  éten- 
dre les  effets  falutaires  à tous  les  fujets  du  Roi , 
& pour  joindre  publiquement  l’exemple  aux  pré- 
ceptes ? En  un  mot , a-t-il  befoin  de  l’appui  du 
Gouvernement  pour  foulager  l’humanité  ? Puif- 
qu’il  affure  que , dans  fes  Obfervations  fommai- 
res  , il  a affez  inftruit  les  Médecins  fur  la  véri- 
table manière  de  traiter  les  maladies  vénériennes, 

qu’il  protefte  de  n’avoir  réfervé  fous  le  fecret 
aucun  remède  particulier  , il  n’a  qu’à  envoyer 
dans  toutes  les  provinces  , dans  tous  les  hôpitaux 
ces  mêmes  Obfervations , qui  rèmpliront  l’objet 
louable  de  fes  vues. 

QuV  admet  à peine  qu'il  y ait  un  malade  man- 
qué fur  mille  , avec  la  certitude  phyjîque  , par  la 
nature  des  moyens  quon  emploiera  , par  la  maniéré 
dont  ils  feront  adminifres  , qu il  n arrivera  pas  le 
moindre  accident  à aucun. 

Pour  ce  trait-là,  il  eft  un  peu  fort  ; je  me  con- 
tenterai de  dire  que  ce  langage  ne  convient  point 
à un  Médecin  inftruit , qui  doit  connoître  les  va- 
riations, les  bizarreries  mêmes  de  la  nature,  dans 
la  meme  maladie,  dans  les  tempéramens  des  ma- 
lades, & dans  les  effets  des  remèdes,  à moins  que 
M.  Mittié  n’entende  que , s’il  ne  guérit  pas  un 
malade  dans  une  année  de  temps,  il  le  guérira 
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dans  deux;  6c  encore  pourroit-il  fe  trouver  bien 
loin  de  fon  compte. 

Enfin  , ajoute-t-il , quand  ma propojîtion  fera 
acceptée  , vous  fere ç le  premier  , M.  Bâcher  , que 
/’ inviterai  à être  témoin  du  fuccês  ; vous  me  verre^ 
faire  , fuivant  les  principes  que  j'ai  établis  , l’ap- 
plication des  différens  moyens  que  fai  indiqués 
dans  mes  Obfervations  fommaires. 

Pour  examiner  la  chofe  fous  un  autre  rapport  , 
confidérons  un  moment  M.  Mittié  dans  la  po- 
jfition  où  il  s’eft  réellement  placé.  Il  affure  avoir 
découvert  une  méthode  sûre  6c  facile  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes  , tandis  que  toutes  les 
autres  qu’on  a mifes  en  ufage  jufqu’ici  font,  fui- 
vant lui  , infidelles  & dangereufes  : or,  ne  peut- 
on  pas  lui  demander  pourquoi,  dans  la  confiance 
où  il  eft  que  fes  principes  font  sûrs  , il  attend 
tranquillement  que  les  propofitions  qu’il  a faites 
au  Gouvernement  foient  acceptées , pour  opérer 
tant  de  bien  qu’il  promet  ? Comment  ! tant  de 
malheureux  qui  fouffrent  , 6c  qu’il  fe  fent  inti- 
mement être  feul  capable  de  guérir  , ne  le 
touchent  pas  allez  pour  le  faire  voler  à leur  fe- 
cours , dût-il  facrifier  tout  intérêt  perfonnel  ? Et 
quels  font  les  Médecins  6c  les  Chirurgiens,  qui , 
rebutés  de  l’ignorance  que  M.  Mittié  leur  iup- 
pofedans  les  maux  vénériens, ne  feconderoientpas 
un  fi  beau  zèle  ? Mais,  parlons  vrai,  je  prédis,  moi, 
que  fi  fes  propofitions  font  acceptées  par  les  Mi- 
niflres,  fa  méthode,  ou  fon  remède,  aura  le  même 
fort  de  tous  ceux  qui  ont  trompé,  jufqu’à  préfent, 
les  efpérances  du  Gouvernement , 6c  qu’il  faudra 
toujours  revenir  au  mercure  adminiftréen  fri&ion. 

F I N. 


